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LETTRE LXXXVL 

i 

Révolution de Portugal. * 

J; OUR avoir une juste idée des princi- 
pales révolutions de ce siècle , il vous fau- 
dra étudier ensuite celles de Portugal y de 
Danemarck et de Hoagdie. La révolutioa 
de Portugal ne fut réellement terminée 
que par le traité dans lequel TEspagne 
reconnut le droit des ducs de firagance : 
c*est pourquoi je la range dans cette qua- 
trième époque » quoique le grand événer 
ment soit de 1^40. 

Cette révolution est d*un genre tout 
différent. ^ C'est un rancien royaume qui 
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reprend son premier état ; c'est urte cou- 
ronne usurpée , qui revient sur la tête 
du souverain légitime ; c'est la nation en- 
tière qui se réunit à ce souverain , pour 
rentrer ^avec lui dans tous ses droits. On 
aime à voir une révolution juste, se faire 
par cet accord généreux d'un monarque ec 
de son peuple , et se soutenir par la sage 
conduite de Ji'un et de l'autre. *Vous dis- 
ting-Lierez dans cette révolution trois choses 
essentielles, qui toutes trois méritent une 
grande attention : les dispositions des Por- 
tugais contre les Espagnols , les prépara- 
tifs y et l'exécution du coup décisif. 

La connoissance que vous aur^z déjà 
prise de l'histoire d'Espagne , vous aura 
suffisamment instruit des mœurs , des 
usager , des ^inions , du gouvernement 
et de la politique des Espagnols ; et au 
premier coup-d'œil, en voyant chez les 
Portugais à-peu-près le même tableau , 
vous pourrez être étonné de la longue 
antipathie des deux peuples ; mais cette 
antipathie est née de cette conformité 
même. 
. Le Portugal avoic tpujours existé pair 
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les mêmes moyens et avec les mêmes 

avantages que l'Espagne. Il avoit même 
devancé celle-ci dans les découvertes ma- 
ritimes. Ses grands établissemens dans les 
deux Indes rivalisoiènt avec ceux des 
Espagnols , et son commerce Temportoic 
sur l'autre par l'industrie et l'activité. Ce 
commerce n'étoit pas alors, comme il 
a été postérieuremeat, et sur-tout depuis 
170}, aux ordres et entre les mains de 
l'Angleterre, et les Portugais possédoiénc 
réellement pour eux les inépuisables tré- 
sors du Brésil» dont aujourd'hui les An- 
glois sont les véritables propriétaires. Ils 
possédoient en outre uae grande partie 
des richesses des côtes occidentales et 
orientales de l'Afrique. Ce royaume avoit ^ 
depuis plusieurs siècles , fait un état i 
part, jusqu'au moment où vous avez vu 
qu'il fut réuni à l'Espagne. 

Si, lors de cette réunion, la cour de Ma- 
drid se' fiât fait, pour ce peuple nouveau ^ 
un système juste et paternel ; si elle eût 
senti qu*il étoit de son intérêt de détruire 
peu'à-rpeu tout ce qui établissoit entre 
eux toute espèce d'animosité ; si elle se 
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fut convaincue que le seul moyen de tirer 
un grand parti des richesses . du Portugal y 
étoit de faire fleurir cet état comme dans 
le temps de son indépendance ; si elle eût 
sur-tout respecté vis-A-vis de lui ses en- 
gagemens , l'Espagne trouvant dans le 
Portugal un véritable accroissement de 
forces , et lui en donnant un non moins 
réel , Fanion des^xl^ux peuples seroit alors 
devenue solide y parce qii'elle eût été fon- 
dée sur leurs intérêts réciproques. 

Mais au moment où la couronne passa 
sur la tête d'un monarque Espagnol y la 
rivalité, la méfiance étoient trop fortes, 
pour songea à unir des intérêts qui pa- 
roissoient si opposés. Toutes les précau- 
tions qui furent prises alors , tendoient 
au contraire à maintenir une séparation 
presque totale. Le Portugal traita avec 
son nouveau maître comme avec son en- 
nemi > et celui-ci, se croyant toujours 
armé du droit du plus fort ^ ne tint aucun 
article de la capitulation. Il falloit per- 
suader aux Portugais qu'ils étoient une 
nation réunie aux Espagnols ; on les traita 
comme une nation asservie , ec en leuf 
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faisant sentir lè joug , on les avetti^olr 

de chercher à le secouer. 

Règle générale. Lorsqu'un grand écaç 
en réunit un-petif , dont les convenances 
locales lui offrent de$ avantages y il doh 
avoir pour but de faire sentir au petk' 
état, qull a gagné en changeant de gou*- 
vernement^ Si dans l'acte de réunion y on 
a mis plusieurs clauses qui tendent i 
maintemi: toujours les traces de Tancienne 
séparation , le grand état doit exécuter 
ces clauses , jusqu'à ce qu'avec du temps 
et de l'adresse , il ait mis le petit dans 
le cas d^en demalider lui-même la révo<^ 
cation. Ce n'est pas en im four, et par des 
contradictions quelquefois offensantes ,. 
qu'on parvient à changer les mœurs et 
l'esprit d'uh peuple , qui craint toujours 
d'autant plus une supériorité qu'on lui 
fait plus sençir ; et tant que les mœurs , 
tant que cet esprit ne changeroîit pas^ 
malgré toutes les capitulations possibles y 
on sera toujours mutuellemerH: en éeajt 
de guerre. 

Ce principe semble avoif été celui des 
rois de France dans leur <x>nduite envers 
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tant de provinces successivement réunies 
à leur couronne , et c'est cette conduite 
qui , soutenue pendant plusieurs siècles » 
a fait de ]a France un si bel ensemble. 

Ce ne fut pas celle de l'Espagne. 

Aux termes des articles convenus avec 
Philippe II y les états de Portugal dévoient 
s^assembler souvent. Pendant soixante 
ans j il ne furent assemblés que trois 
fois 3 dont deux les trois premières an- 
nées. 

Le vice-roi devoit être un portugais ; 
mais lorsque le choix étoic tombé sur 
quelqu'un de la famille royale , il n'avoit 
que le nom de vice-roi ; l'autorité étoic 
réellement entre les mains d'un ministre 
espagnol. 

Le principe de mettre toutes les branches 
<îe l'autorité entre les mains des Espagnols 
«'étendoit sur tout , malgré ce qui avoic 
été convenu. • ^ 

Eux seuls composoient le conseil d'é- 
tat, et commandoient dans la plupart des 
garnisons. 

Des domaines royaux, des villes, des 
territoires, anciens apanages des princes 
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<âu sang , écoienc donoés aux Espagnols ; 
et la nation voyoit ainsi passer ses plus 
belles propriétés entre des mains qu die 
regardoit toujours comme étrangères. 

On n'admettoit plus les Portugais dans 
les tribunaux ; et la nation n'étoit jugée 
que par des étrangers , ou , ce qui étoit 
encore pire pour elle , par àes Espagnols. 
On avoir changé presque toutes ses formes 
judiciaires , et elle ne reconnoissoit plus 
la justice qui avoit si long-temps défendu 
ses propriétés. 

Les revenus de Tétat dévoient, ainsi 
que les impôts, être déposés en Portugal , 
ou y être employés, après les dépenses 
nécessaires, en améliorations, en éta- 
blissemens avantageux à Tétat : le tout 
passoit en Espagne. Il en étoit de même 
des octrois établis dans quelques villes y 
pour des objets de police ou de salubrité. 

Les biens ecclésiastiques avoient sou- 
vent la même destination ; et quand on 
nommoit aux dignités et aux comman- 
deries , ce n'étoit jamais des Portugais. 
Les grands et la noblesse ne pouvoient 
obtenir aucun grade , parvenir à aucune 
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place. Ceux des plus riches Portugais qui 

avoient des garçons , ëtoient obligés d'en- 
voyer élever leurs enfans en Castille : 
ceux qui n*avoieftc que des filles, étoiènt 
obligés de les donner à des Espagnols. 

Toute espèce d*émulation étoit anéantie. 
Le gouvernement espagnol avoît pris à 
tâche d'abâtardir la nation portugaise , et 
se vanta trop tôt d'y avoir réussi. Il avoit 
pris en effet tous les moyens d'y parvenir. 
Pendant qu'il avilissoit la noblesse , qu'il 
éloignoit des places de l'église, de la 
magistrature , oii de l'administration , la 
partie de la nation qui pouvoit y pré- 
tendre , il fatiguoif la partie commerçante , 
soit par dés vexations directes, soit en 
affectant de ne pas protéger sa navigation : 
les pertes du commerce furent énormes. 
La flotte portugaise, ou n'étoit jamais en 
état de tenir la Hier, ou étoit envoyée 
dan^ des stations absolument inutiles pour 
le t^ortugal. On ne l'envoyoit plus dans 
les Grandes-Indes , ou en Amérique. Pen- 
dant là trêve avec la Hollande ^ on avoit 
tiré une ligrie de démarcation ; mais de 
manîète qu'elle pe comprenoit point les 



écablissemens des Portugais en AsieJ en 
Afrique , en Amérique ; et ce fut alors ^ 
qu ils perdirent une partie des immenses 
possessions quils àvoient dans ces trois 
parties du monde. 

Du moment que TEspagne traitoit le 
Portugal comme un pays conquis, il de- 
voit toujours se regarder vîs-à-vis d'elle 
comnie dans un état d'oppression, et 
chercher sourdement à en sortir. Des sou- 
lëvemens partiels av oient déjà éclaté dans 
quelques provinces, et annonçoient une 
plus grande explosion. Loin d'être arrêtée 
par ces avertissemens , TEspagne , tou- 
jours fidelle au système qu'elle s'étoit fait, 
voulut écraser le peuple, qu'il falloir au 
contraire ramener peu à peu. De nouveaux 
impots furent établis sur les terres et les 
marchandises. 

Le gouvernement d'un état conquérant 
peut quelquefois être obligé de faire sentir 
à l'état conquis qu'il le craint encore ; 
mais il ne peut jamais être obligé de lui 
faire sentir qu'il le méprise. La nation 
peut pardonner à celui qui la craint , 
d'avcrir une grande idée xi'elle , mais elle 
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ne pardonne jamais à celui qui veut Va* 
vilir. Les hommes portent en société tous 
les sentimens qui sont innés dans chacua 
d'eux : et l'homme pardonnera quelque- 
fois la haine, mais jamais le mépris. 

Le Portugal étoit donc au moment, ou 
de se soumettre sans, réserve, ou de se 
soustraire avec force à une autorité abu- 
sive , orgueilleuse et tyrannique. Ses yeux 
dévoient se tourner sur l'héritier de ses 
anciens souverains» dont l'heureuse ad- 
ministration l'ayoit élevé à tant de gloire 
et de grandeur, et dont l'abaissement lui 
rappeloit des souvenirs douloureux; et le 
caractère de cet héritier se trouva tel 
qu'il falloit , pour préparer le grand projet 
qui devoir rendre au Portugal son ancienne 
existence. 

Si le duc de Bragance eût été naturelle- 
ment violent, ambitieux, impatient de 
la condition à laquelle on l'avoit réduit, 
il auroit excité l'inquiétude et fixé l'at-- 
tention de Madrid. Mais ce prince avoit 
toutes les vertus de l'homme privé : il 
avoit celle de supporter son sort, sans se 
plaindre. Quoique ces vertus lui eussent 
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généralement acquis la vénération du Por- 
tugal, il n'avoit jamais cherché à tirer 
parti de Topinion publique; soit qu'il ne 
fût pas porté, par goût, à de grandes 
entreprises ; soit qu'il craignît, s'il échouoit, 
d'aggraver son malheur et celui de sa 
patrie. Plusieurs villes , plusieurs cantons 
iui avoient déjà offert de se déclarer en 
sa faveur ; il n'avoit jamais répondu que 
par des refus : et ceux qui avoient de 
l'ambition pour lui, et des vues sur sa 
personne, faîsoient valoir ces refus à la 
cour d'Espagne , où en effet on crut pen- 
dant long- temps n'avoir rien à craindre 
du duc de Bragance. 

Mais dès-lors on craignoit l'empire de 
la duchesse sur son époux. Cette princesse 
avoir de l'élévation dans l'ame : elle sen- 
toit qu'il falioit au Portugal un libérateur, 
et que le duc étant appelé à ce rôle ho- 
norable par le droit de sa naissance , il 
^eroit honteux pour lui de ne pas le rem- 
plir. Lorsqu'une femme, et sur-tout une 
princesse , se trouve avoir dans le caractère 
un fonds d'énergie , il ne lui faut que l'oc- 
casion de la développer ; car elle a toujours 
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mille moyens de la communiquer aux 
autres ; et Thomme le plus irr^olu , ré- 
siste avec peine àl'ascendant d'une héroïne» 
Il semble que le sentiment qui entraîne 
im sexe vers l'autre , devienne plus actif,, 
lorsque Ténergie est dans celui que la na- 
ture avoir créé le plus foible. 

Le duc de Bragance l'éprouva. Ce fut 
rhéroïsme de son épouse , plus encore 
que l'adresse de iPinto , qui Téleva au 
trône. La duchesse gagnoit son époux y 
pendant que Pinto lui gagnoit des par- 
tisans. 

La conduite de ce fidèle ami de son 
maître est un chef-d'œuvre de sagesse et 
de prévoyance. H avoir à écarter d'autres 
princes du sang , qui , quoique plus éloi- 
gnés que le duc de Bragance , auroient 
pu être choisis par le peuple , dans un^ 
moment où il ne demandoit qu'un des- 
cendant de ses anciens rois. Il avoir â 
mettre dans son parti les chefs du clergé > 
et notamment l'archevêque de Lisbonne: 
préliminaire, indispensable dans une oc* 
casion où il falloir s'assurer de l'opinion ^ 
dont le clergé disposoit exclusivement. H 
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avoïc enfin à s*assurer des coopèrateurs et 
des àgens , donc le secours lui étoit né- 
cessaire, et donc Tindiscrécion pouvoic 
compronieccre un secrçc qui dévoie êcre 
impénécrable. 

C'esc sur coi^ic cela que vous suivrez 
accencivemenc la marche de Pinco, et 
que vous apprendrez commenc un homme 
adroic ec prudenc peuc changer en un 
inscanc la face d'un empire. 

Cependanc il ëcoic difficile que cous ces 
préparacifs ne donnassenc pas quelques 
alarmes à Madrid. Il paroic qu'on n'y eue 
que des douces , mais que néanmoins on 
cherchoic à s'assixrer de la personne du 
duc. On avoir voulu Taccirer en Espagne i 
avec la ferme incencion de ne plus l'eu 
laisser sorcir. On vouloir lui faire faire 
une revue de la flocce , parce qu'on se 
flaccoic de pouvoir l'y faire arrêcer sans 
danger. On le nomma général des croupes 
en Porcugal ; ec dans les visites de gar- 
nisons qu'il devoir êcre obligé de faire , 
on espéroic pouvoir l'enlever ec le conduire 
en Espagne. 

Le duc y en échappanc à cous ces 
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dangers , n'en avoit été que plus frappé de 
la nécessité de hâter le moment décisif. 
Pinto redoubla de zèle et d'activité. Vous 
remarquerez que, le jour étant fixé au 
samedi, i^^. décembre, pour surprendre 
Lisbonne , près de cinq cents personnes 
eurent connoissance du secret , qui cepen-» 
dant ne transpira pas : tant étoit grande 
la haine du gouvernement espagnol ^ tant 
étoit fortement serrée par Texcès des mal- 
heurs publics, cette coalition des bons 
citoyens , pour retourner sous leurs sou- 
verains légitimes. 

L'abbé de Vertot a écrit cette révolu- 
tion, et vous y verrez avec quel ensemble, 
avec quel accord tout fut exécuté. Les 
ilhouvemens populaires sembloient dirigés 
par un commandement général , avec 
autant d'ordre que Texercice d'une troupe 
de ligne. Kasconccllos ^ le principal objet 
de la haine publique , avoit été voué à la 
mort. Son sang suffit à la vengeance des 
Portugais. La vie de la vice -reine fut 
respectée; on s'assura de sa personne', 
ainsi que de celle d'un grand nombre 
d'agens du gouvernement espagnol. Mais 
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ia vice-reine, ainsi que la plupart des 

prisonniers , fut renvoyée en Espagne. Le 
reste fut gardé comme otage» C'est la loi 
de la guerre j et on n'étoit point sorti de 
rétat de guerre : on ne savoit encore 
quel succès auroit le grand événement, 
et il étoit prudent de se précautionner 
contre les revers. 

En effet, le succès dépendoit de la con- 
duite qu'alloit tenir le duc de Bragance , 
^e l'union qui règneroit entre lui et son 
peuple. Cette conduite et cette union fu- 
rent aussi parfaites qu'on pouvoit le dé- 
sirer. Le nouveau roi entra, le ^décembre, 
dans sa capitale.^ Le mois suivant il assembla 
ses états. Au calme, à l'harmonie qui 
régnèrent dans ces états ^ on eût dit qu'ils 
venoient régler annuellement une admi- 
nistration établie depuis des siècles. Le 
Toi se contenta , pour sa maison , de ses 
biens patrimoniaux. Les dépenses furent 
fixées : on fit des fonds pour celles d'une 
guerre qui devoir être longue, mais qui 
ne fut jamais bien vive. Le Portugal ne 
cherchoit qu'à se défendre ; et l'Espagne , 
occupée dans les Pays-Bas et la Catalogne, 
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n'attaqua jamais avec ardeur un nouveau 
gouvernement, qui gagnoit tout en ga- 
gnant du temps. 

Ce fut parmi son clergé, au milieu 
même de sa famille , que Jean P^ trouva 
les ennemis les plus dangereux ; et il eue 
succombé devant eux , si la sagesse et 
la justice de son administration ne lui* 
eussent pas gagné les cœurs de ses peuples. 
Mais la nation s'étoit d'autant plus atta- 
chée à son ouvrage , que le prince qu'elle 
avoir couronné lui paroissoit plus digne 
de la commander. Le roi et la reine fbr- 
moient à eux deux un monarque parfait; 
et à la mort de son mari, la reine com- 
mença la régence la plus glorieuse. 

Ce fut à ses soins , ce fut à la solidité 
qu elle avoir maintenue ou établie dans 
l'administration , que le Portugal fut re- 
devable de ne pas éprouver de grands 
troubles, lorsque Don Pèdre prit et quitta 
les rênes du gouveraement , que sa débile 
main ne pou voit pas retenir. / 

Dans la position où étoit le Portugal , 
soutenant encore une guerre contre l'Es- 
pagne, qui le traitoit toujours comme 

pays 
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pays rebelle, c'étoic retdrober dans une 
terrible crises que de changer Tordre d'une 
succession que l'on avoir eu cane de peine 
à rétablir. 

Ainsi, quoique la révolution qui donna 
au fils cadet de Jean P^ la couronne et 
la femme de rainé, h^aic point occasionné 
de secousses dans Fécac, elle n'eaescpas 
moins curieuse àconnoître , par cela même 
qu'elle s'est opérée sans produire aucun 
des maux: qu'on pouvoir redouter. 

Les droits du sang avoient placé Pèdre 
sur le trône; les convenances politiques 
lui avoient fait -épouser une princesse de 
Nemours ; mais la nature lui avoir refusé, 
^ tant au physique qu'au moral , tçut ce 
que l'un et l'autre dévoient attendre de 
lui: Par elle , au contraire; Alphonse avoic 
été traité en aîné ; et si les peuples s'ap- 
perçurent bientôt que lé frère de Pèdre 
étoit, plus que lui , propre à les gouverner^ 
la jeune reine s'apperçut encore ^plutôt 
qu'Alphonse étoit fait pour le remplacer 
en tout; : 

Le double séntitiient d'ambition et d a-» 
moùr, qui se manifesta entre la. jeune 
Tome ir. B 
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reine et son beau-frère, âuroit donné à 
leur projet un air de roman , s'ils n'eus* 
sent pas eu l'adresse de ne faire paroîcre 
d'abord que des motifs politiques , les 
seuls que leur amour pva- avouer , et qui 
pussent leuc être fftvosables. 

L'incapacité de Pèdre étoit notoire ; 
mais k. loi de l'hérédité exigeoit avant 
tout que l'on eut son abdication : il fut 
co»itraint de^ la sr|;ner. Alphonse ^ nommé 
d'abord régent , rut ensuite proclamé roi. 
La reine s'étoit retirée dans un couvent: 
elle avoir paru ne point prendre part à ce 
qui se passort. Elle avoit fait prononcer^ 
par des moyens canoniques , la nullité de 
son matiagd ; et qu^nd son amant fut 
couronné j elle se servit de cette nullité 
mêttte , pour lever le^ difficultés qui $*op- 
pQsoient à leur union. Pèdre vécut ec 
inourut ignoré ; et le; Pwtugal vit l'avé^ 
nement d^ ses nouveaux souverains , si-^ 
gnalé par le traité qui assuroit son indé^ 
pendance: 

A ce moment , sorti victorieux d'une 
révolution 4'état , et sans trouble d'une 
f évolution de famille , le Portugal auroic 
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ftL travailler à vivifier chez lui la culture 
et le commerce «> et à profiter de ses ri- 
chesses dans l€fs &Sétentês parties, du 
monde , pour se ^^nstituer avec avantage 
puissance du second ordre, il f seroic- par- 
venu , si , en n^ prenant point part aux 
guerres de TEuropô, il eut cherché à 
ranimer dans ses peuples Tactivité y Tiur 
dustrie ,'que dèvoit leur dontier le désir 
secret de devenir de plus en plus redou^ 
rables^ pour rEspàgné. Mais cette activité 
et cetfô industrie ^ qui âvoi^nt pai^a vou- 
loir se dévèloppeï 5 sWaisséfent sous dtB 
préjugés miiiibles > sous des habitudes 
anci^H^eii^ et sevBi ufte ^rte d- indiâTé^enc^ 
pour lei att^ et^ lés 8cMtices qui circuloient 
alors aveé taift «^ rjtpidicé daâs cous lé$ 
états» Lé Pof^gal resta ce q^*il étbit ; 
pendant^ ifue li&utds^ l&si^ puksances^ ^élan^^ 
<çoient en' ^vant ^ k Vemï les vinùi dés ai}-*- 
cres. !&encât il Aé ie ttléwm p4us eâ l%ne i 
et il lui fallut chercher des protectfâtttï. 

' Lors èe la gùèrM à& îit $\iùc^isi6n^y il 
fit deu^ fkiïtes'^ cadsé^^ premières de la 

positkm datis laqiiâle il se trouve au** 
jourd'hui* ^ ^ . . v-i . | 
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Il se déclara d*abord pour Philippe V, 
tandis qu'il auroic dû prometcre et tenir 
une exacte neutralité entre Philippe V ec 
l'archiduc , en se faisant éventueUemenc 
reconnoître- par l'un et l'autre. 

Il se déclara ensuite .pour les ennemis 
de la France, et ce changement pensa 
faire perdre à Philippe la couronne d'Es- . 
pagne. Mais au lieu de se faire payer ce 
changement par des traités avaptageux > 
il sembla au contraire ne demander et 
n'obtenir la permission; de servir la cause 
des alliés y qu'en se soumettant aux con- 
ditions que l'Angleterre voulut lui itnposer. 
C'est de 1703 qu'il faut dater la sujétion 
absolue du Portugal à l'Angleterre, Ce 
qui.n'étoit d'abord qu'un traité de com- 
xnerce, fait pour régler Texportatioii inu- 
tuelle des draps et des vins ^ est le titre 
en faveur duquel le commerce anglois s'est 
emparé presque exclusivement de celui de 
Portugal. 

L'apathie portugaise a même été portée 
k un tel point , et l'Angleterre a exigé si 
despotiquement les plus grands avantages 
pour «es négocians^ que le commerce des 
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négocians anglois à Lisbonne leur esc plus 
productif que celui même qu'ils font à 
Londres. C'est ce qui fait que le. Portugal 
est devenu une véritable province an- 
gloise , et qu'il s'appauvrit sans cesse , en 
enrichissant le commerce anglois des tré- 
sors du Brésil. 

C'est donc un des points sur lesquels 
on peut attaquer l'Angleterre avec le plus 
de succès. Cette idée fut enfin saisie la 
dernière année de la guerre dé sept ans. 
On l'exécuta^ comme si on eût pris à 
tâche de l'empêcher de réussir. Je ne ih'é- 
tendral point sur ce qui se fit alors y parce 
que cela sort de l'époque à laquelle je 
m'arrête. Mais on vit alors que ce pays 
avoir réellement des ressources , et qu'il 
ne lui manquoit qu'une administration qui 
les fît valoir. 

Quoique le Portugal soit peu considé- 
rable par lui-même , sa position, qui coupe 
une partie des côtes d'Espagne, la quaur- 
tité d'or que le Brésil importe continuelr 
lement en Europe , ses, autres établisse- " 
mens dans les Indes, ou sur les côtes 
d'Afrique , le^ rendent une puissance 



( ** ) 

incéressance , influent forcement sur. la pcH 
litique commerciale de l'Europe 9 et pour 
cela, méritent d'être examinés avec soin. 
C'est du Portugal que l'on peut dire aussi 
ce que Montesquieu dit de l'Espagne : 
L'accessoire est en Europe y le prznczpat 
dans les autres parties du monade. Si donc 
le Portugal s'est réduit , d'après la traité 
de 1703 j à ne plus jouer de rôle qu'avec 
la permission de l'Angleterre, il ajoute 
encore à la force de celle-ci ; et plus sa 
domination sur la mer devient univer- 
selle , moins le Portugal est en écat de 
résister à un ascendant qu'il ne falloit pas 
laisser prendre. 

Il y a, sur-tout chez une nation d'ha^ 
bitude , des vices politiques , bien plus 
difficiles à réprimer qu'à prévenir : c'est 
là qu'il faut appliquer la maxime, /nW/- 
piis obsta; et une habitude commerciale 
est , plus que toute autre chose au monde^ 
ce que l'on ne dérange qu'avec des peines 
extrêmes et uùe longue prévoyance. 
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JLEtTRE t XXXVII. 

Révolution de Danemarck. 

Vingt ans après la révolatîotv ie Por- 
tugal ^ le Daaematck éti ofBit une d'utt 
genre absolument nouveau. On y vit ce- 
pendant aussi Taccoird presque unahîme du 
souverain et des sujets ; inais ce n'étoit 
point pour enlever la coùtotinë à tin usur- 
pateur étranger : c'ëeoit pour la eônisérver 
dans . la famille royale , pour extirper uiî 
vice politique i dont le Daiiéifaark avoit 
souvent éprouvé les fiihestés effets. 

Vous^avex remarqué % dans les dëuit 
parties précédentes , quels ttoubles l'éli- 
gibilité du trône avoit souvent produite 
dans ce royaume. C'étoit dins le clergé 
et dans la noblesse, que cette fatale pré- 
rogative aVoit toujours trouvé lés pIuS 
grands défenseurs. Ûun et Tâutre vdyôîenc 
dans chaque élection le moyen dé se faire 
confirmer des privilèges qa'ik craignoient 
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de perdre dans une monarchie héréditaire ; 
parce que ce genre de monarchie , quand 
il est sagement réglé , n^admet ou ne con- 
serve que les distinctions honorifiques qui 
ne nuisent pas au bien public : il étoit 
donc difficile d'anéantir, contre le vœu 
de deux ordres , une loi si ancienne dans 
rétat. La réforme avoir préparé ce chan- 
gement, et la sagesse de Frédéric Fa- 
cbeva. 

Depuis que la nouvelle religion s'étoit 
établie en Danemarck , la richesse du 
clergé avoit subi le sort qu'éprouvèrent 
alors tous las biens ecclésiastiques , dans 
les pays qui se séparoient de l'église ro- 
mainei^son influence, auparavant si grande, 
devint à-peu-près nulle, La noblesse con- 
servoit encore la sienne : et il étoit à 
craindre qu'elle ne s* en servît pour s'oppo- 
ser àr.rétablissement de la loi nouvelle. Le 
Danemarck vouloir bien changer un mau-^ 
vais article de sa constitution : mais il ne 
vouloit pas renverser l'état. On çroyoic 
encore alors que l'on pouvoir corrigée sans 
détruire , et améliorer: sans anéantir. On 
croyoit que toutes les fois quç l'on veut 
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toucher à quelque chose d'intéressant dans 
récat, on ne peut prendre trop de précau- 
tions 5 pour ne point ébranler l'édifice ; 
on ne peut saisir une occasion trop favo- 
rable j on ne peut en profiter avec* trop 
de réserve. Tout cela se trouve dans la 
révolution de Danemarck. L'occasion étoit 
unique : elle fut attendue avec patience , 
saisie avec adresse , suivie avec prudence : 
et quelques jours , qui se passèrent en 
discussions , en délibérations , suffirent 
pour opérer avec une tranquillité légale 
un changement dont, en tout autre temps , 
Fessai seul auroit troublé l'état. 

C'est en cela que toutes les circonstan- 
ces de cette révolution méritenft d'être 
examinées. L'observateur peut s'attacher 
à en méditer l'enchaînement , sans être 
repoussé par ces scènes d'horreurs qui 
affligent et déshonorent l'humanité. 

Le Danemarck venoit d'éprouver une 
crise terrible, Copenhague , assiégée pat 
les Suédois, pendant la rigueur de Thiver^ 
avoir été sauvée par la valeur de ses trou- 
pes , par l'énergie de ses habitans , et sur- 
tout par la conduite héroïque de Frédéric 
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et de la reine son épouse. Elle avoît ^ ainsi 
que le roi , donné les plus grandes preuves 
de courage dans les dangers , et d'une pa- 
tience inaltérable dans les fatigues* Tous 
deux avoient bravé les uns y et supporté 
les autres avec une constance qui ne s^étoit 
jamais démentie. Il est dans la nature 
du peuple de sentir qu'il a besoin d'être 
conduit. Il est dans son cœur de s'atta- 
cher à ceux qui le conduisent bien. Un 
sentiment involontaire porte toujours à 
îespecter un grand roi : et quand â ce 
premier liommage se joint celui de la re- 
connoissance et de l'amour y ce monarque 
est sûr de trouver une fidélité et un dé- 
vouement sans bornes. 

Peu importe de savoir si , lorsqu'après 
fc siège de Copenhague Frédéric assembla 
les. états , il prépatoit la révolution qui s'y 
fit. Si ce fut en effet son intention, il a 
|)réparé \t bonkeur de sa patrie. Si elle 
ne lui fut suggérée que par ce qui se 
passa dans ces états ^ il aura toujours le 
mérite d'avoir prévenu les désordres qui 
sembloient inséparables d'un pareil mo- 
ment. 
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- Si jamais une convocation des ëtats de 

Danemarck pouvoic être utile > c'étoit après 
la terrible crise que le royaume venoit 
d'ëprouven Tout le monde avoit senti 
dans quelle calamité Tëtat se sèroit trouvé 
plongé, si la mort du roi, qui tous les 
jours s'exposoit aux plus grands dangers , 
avoit , dan$ cet aiFreux moment , ramené 
la terrible question de Télection d'un suc- 
cesseur. Frappés de cette considération , 
les bons esprits jugèrent qu'il ne falloit 
plus avoir à courir des chances aussi péril*- 
leuses ^ et que jamais Ipccasion ne seroic 
aussi favorable pour établir enfin Thérét 
dite du trône. A peine les états étoient-ils 
réunis , et déjà cette heureuse idée y étoit 
prédominante. Elle y fut embrassée avec 
chaleur , sur-tout par les bourgeois de 
Copenhague. Ils avoient sondé une partie 
de la noblesse ; et prévoyant qu*ils éprou^ 
yeroient de sa part quelques difficultés^ 
ils voulurent la surprendre , et l'accabler 
par là promptitude et l'immensité des oiFres 
qu'ils firent au roi. 

Cétoit en eflPet le meilleur moyen de 
prévenu un^ réaction qui eût fini par être 



( i8 ) 
sanglante. Il ne falloic pas donner le temps 
d^entrevoir qu'elle fût possible. Et dans 
une ville fermée , où l'armée , les bour- 
geois , les étudians avoient la même façon 
de penser, où ils étoient sûrs d'être sou-» 
tenus par tous les paysans des environs , la 
noblesse pouvoit bien ne pas partager l'en- 
thousiasme universel ; mais elle ne pou- 
voit y opposer une longue résistance. 

Cet enthousiasme fut si grand , qu'en 
offrant à Frédéric l'hérédité du trône , 
même pour les filles y on le dispensa de 
tous les engagemens contenus dans l'acte 
de son élection ; on lui déféra un pouvoir 
absolu. Frédéric ne^se laissa point éblouit 
par des offres si séduisantes : il vouloit faire 
sceller par la réflexion , ce qu'un premier 
mouvement avoit produit. 

Il savoit que le bien même , si on veut 
qu'il soit durable, ne doit pas se faire avec 
précipitation : et il desiroit tenir de l'ac- 
cord de tous le$ ordres 3 ce qui ne lui étoit 
encore offert que par un. Après quelques 
jours d'indécision , cet accord eut lieu , 
au grand regret peut-être de plusieurs de 
ceux qui s'y prêtèrent. Mais tout avoit été 
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si bien prévu, que la résistance auroic été 

impossible 9 quand même elle auroit été 

fondée sur de bonnes raisons. 

Le roi n'ignoroit pas les mauvaises dis- 
positions que Ton avoit opposées à la voix 
publique. Assez sage pour les déjouer avec 
prévoyance , il fut assez grand pour ne s'en 
venger qu*avec dignité. Il ne punit pas, dans 
la noblesse, le désir très-excusable de con- 
server une loi avantageuse pour elle : au 
contraire , il eut la politique d'affecter de 
mettre un très-grand prix à son consente- 
ment , et de Itii rendre tous les privilèges 
qui pouvoient se concilier avec une monar- 
chie héréditaire. 

Cette mesure déconcerta toutes les fac- 
tions, parce qu'elle ôta tout prétexte au 
mécontentement. La tranquillité de l'état 
£uc assurée , et depuis ce temps n'a point 
été troublée. 

A qui donc cet acte célèbre de i ^^o 
a-t-il confié la garde exclusive du bonheur 
des Danois ? Au roi seul. Quoi ! les rédac- 
teurs ne furent pas assez philosophes pour 
déplacer , pour syncoper la souveraineté ^ 
pour diviser les pouvoirs , pour faire une 
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déclaration des droits de lliomme ? Non î 
ils furent assez grands politiques pour atca^ 
cher la félicité publique à Tunîté , à la sta* 
biiité de l'autorité royale. Ils paroissent 
sans cesse remplis de cette idée , la seulô 
vraie , la seule exécutable. Elle dicte pres-^ 
que toui les articles. Le pouvoir éès rois 
{ art. % ) est déclaré absolu. Il est mïs en 
principe quils n*oHt point d*autresr juges 
q^ué D4eu. Seuls ( art. 3 ) ib ont le pouvoir 
de faire <mi de changer les loix , excepté la 
présente , parce qu'elle est la base même 
de la monarchie. Seuls ( an. 4 ) ils ont le 
xlroit de feire la guerre ou la paix , et 
d^établir les impôts. Tous (an. 7 ) les acte* 
publier sdnt faits^ aurnom du rot. Sa ( an. 8 ) 
majorité est frxée â quatorze ans. Toutes 
{ arti 5f.... 14 ) les précautions sont prises 
pour pf éveùir eu diminuer les dangers au** 
quels peut exposer une régence. Le trôné 
{an. f 5 ) n'es€ jamais' vacant, mênïe à 
la mort du roi'; le mort saisit le vif. A soi» 
Mcre {'an. if^oane peur exiger aucun 
serment y aucune condition qui limite soti 
autorité : TindivisibiUté ( an. 19) du 
royaume est assurée, ainsi que Tinaliénar 
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fcilîté des domaines. On pourvoit à Texis* 

tence des princes du saog, sB,nt leur don<* 

ner ( arL lo ) d'apanages y mais par un re^ 

venu en argent , bu par des terres , toujours 

soumises à l'autorité du monarque ( i ). 

Enfin Texpérience ayant trop prouvé que 

la foiblesse du pouvoir royal , et Tincer- 

lùtude de la succession au trône sont deux 

sources de calamités pour les peuples , cette 

succession est garantie avec le plus grand 

soin ; ce pouvoir est entouré de tout ce qui 

peut le rendre ing^ttaquable. 

En suivant l'histoire au-delà de Tépoqije 

t|u6 je mé suis fixée dans ces lettres , vous 

trouverez en Suède, sous le nmlheureux 

Gustave , une révolucion qui a beaucoup 

^ ressemblance aArec celle du Danexnarck; 

Elle avpit été conçue par ce prince^, dans le 

temps qu'il étoit fort jeune ; elle fut exécu^ 

tée par lui en vingt-^quatre heures ^ malgré 

l'opposition d'un parti puissant. Et ce qui 

alors contribua le plus aux succès de Gus^^ 

cave» ce fut aussi' cette grande idée qu'il 

(i) La même chose fut fktte en Suède par l'article 3) 
île la constitution de 177^* 



avoir déjà donnée de lui , et l'attachement 
que son peuple lui avoit voué. Rapprochez 
ces deux révolutions , arrivées à un siècle 
l'une de l'autre > dans deux pays voisins et 
rivaux; et vous y trouverez des beaux su- 
jets de réflexion* 
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Révolutions de Hongrie. 
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i^ETTE fameuse question de l'hérédité 
du trône , qui en Danemarck venoit de se 
décider si paisiblement en faveur de la 
raison , de Tétat et de la royauté, mettoic 
toute la Hongrie en combustion, et s'y 
décidbit par les moyens les plus violens. 

Tel est le sort de l'humanité , que la 
vérité la plus utile n'est pas un fruit qu'elle 
puisse indifféremment recueillir en tout 
temps ; ce fruit est toujours bon en lui- 
même ; mais tous les tempéramens ne sont 
pas toujours propres à le digérer; et lors- 
qu'un état s'en nourrit^ avant que le corps 

politique 
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|)ôlitique soit dans une parfaite "santé , le$ 
sucs les plus bienf?iisans de ce fruit se tour- 
nent en poisons, et produisent dans les hu- 
meui's l'agitation la plus violente. 

C'est là ce qui arriva en Hongrie, et ce 
que déjà vous avez pu remarquer parce 
que je vous ai dit dans d'autres lettres* Les 
terribles convulsions qu'elle éprouva sur la 
fin du dix-septième siècle vinrent de ce 
qu'elle s'obstinoit à des refus , pendant que 
la cour de Vienne s'obstinoit à des deman- 
des qui , de part et d'autre , ne pouvoient 
être soutenues dans des circonstances 
moins favorables. 

La Hongrie se reportoit toujours au 
temps du roi André , au temps où , pre- 
nant peu de part à ce qui se passoit autour 
d'elle j elle faisoit librement l'élection de 
ses rois. Elle ne vouloit point voir que de- 
puis qu^elle avoir pris un roidans la maison 
d'Autriche , cette élection ne se faisoit plus 
que pour 1^ forme : et que cette forme ne 
- pouvant jamais lui rendre son ancienne 
liberté , il valoit mieux y renoncer volon- 
tairenient , et d'une manière avantageuse 
jpour l'état que d'acheter, au prix des plus 

Tome IV. C 
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grandes calamités, le triste privilège de 
conserver encore quelques années une 
vaine formalité , qui , dès qu'elle n'est plus 
réelle , devient inévitablement dangereuse. 
Elle ne vouloir pas voir que la maison d'Au- 
triche, trouvant dans ce royaume une 
continuité de provinces riches en denrées 
et en population , la regarderoit comme sa 
principale couronne , dès que cette cou- 
ronne lui seroit invariablement assurée ; 
et que , d'après la marche qu'avoir prise 
la politique générale , il falloir que la Hon- 
grie joignît toutes ses forces à celles de la 
maison d'Autriche , où qu'elle se condam- 
lîât éternellement à lutter contre elle y 
exposée d'ailleurs , d'un côté aux invasions 
des Turcs , de l'autre aux courses des Tar- 
tares , et d'un troisième aux éternelles dis- 
sentions de la Pologne, 

L'Autriche, trop fière de voir que ses 
vues s'accoordoient avec l'intérêt réel de 
la Hongrie , vouloir arracher par la force 
un consentement libre : c'étoit vouloir 
l'impossible» Elle vouloit obtenir d'emblée 
ce qu'on n'obtient que de la raison et du 
cemps ; elle vouloit emporter , à fgrce de 
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tnenaçes , de prisons , de supplices , un gage 

d'amour et de reconnoissance. Elle traicoic 

toujours comme rebelles des hommes qui 

n'avoient d'autre tort que de défendre 

tnal-^à-'propos une loi immémoriale. Absous 

par cette loi , lorsque la raison les condam- 

noit 9 ils étoient victimes d'un sacrifice 

qu'on pouvoit attendre , mais qu'on n'avoit 

pas droit d'exiger d'eux ; et se présentant 

aux yeux du peuple comme les martyrs 

de sa liberté 5 ils l'attachoient de plus en 

plus à une idée qu'il falloit , au contraire , 

éloigner de lui. 

Ainsi, d'un coté, l'injuste orgueil de 

l'Autriche , de l'autre , Timpolitique erreur 

de la Hongrie , tenoient cette nation vive 

et héroïque dans le plus terrible état au-^ 

quel un peuple puisse être réduit. Toutes 

deux fortement exaspérées , l'une contre 

la justice , l'autre contre la nécessité , non 

seulement ne pouvoient s'entendre *, mais 

ajoutoient de jour en jour a leur haine 

mutuelle. On en vit des effets ëtonnans, 

et tels qu'on'eûtpu les attendre des Huns , 

. lorsqu'ils étoient repoussés et attirés par 

les frontières de l'empire Romain. 

C 1 
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C'est que le sang de ces anciens Huns 
couloic en effet dans les veines^ des Hon- 
grois : c'est que toutes les anciennes idées 
d'indépendahce , mal conçues , mal digé- 
rées , mal appliquées , fermentoient dans 
des têtes encore presque sauvages , par la 
compression même qu'une injustice mal* 
adroite leur faisoit trop sentir. 

A des droits reconnus et sanctionnés par 
elle-même , Vienne opposoit des faits qui y 
ne prouvant que l'abus de la force , auto- 
risoient et légitimoient de nouvelles récla- 
mations. A des faits qui attestoient sa foi* 
blesse actuelle , la Hongrie opppsoit des 
droits , établis et maintenus dans des temps 
qu'elle ne pouvoir faire revivre. 

Cet entêtenaent mutuel étoit d'autant 
plus funeste et plus blâmable , que le gou- 
vernement de la Hongrie présentoir un 
moyen légal de céder à des circonstances 
devenues trop impératives j et de s'assurer 
pour l'avenir une existence tranquille. Ce 
moyen étoit daris l'assemblée générale ^ 
qui, convoquée et tenue suivant les for- 
mes , pouvoir légaliser l'hérédité du trône^ 
et en faire une loi dont les Hongrois 



eussent bientôt éprouvé les heureux effet?; 
Vienne n'ayoit qu'à préparer cette assem- 
blée par des voies de douceur, de conci- 
liation et de bienfaisance : c'étoit le cas 
d'employer une adresse qui eût été utile 
aux deux partis. Mais le caractère de Léô^ 
piold se croyoit bIessé^, par des ménage-^ 
mens qui répugnoient. à son orgueil. Au 
lieu dei voir dans la conduite des Hongrois 
celle qu ils avoient toujours suivie,, sur- 
tout depuis ;un siècle , il ne voulut voir en 
eux que des rebelles , excités par la France 
ou par Constantinople : et de toutes les 
passions humaines Torgueil esc celle qui 
se rend le plus difficilement à la raison* Cet 
orgueil étoit sans cesse entretenu par ses 
ministres, qui^ prenant rentètement pour 
la fermeté , publioieat qu'un gouverner- 
ment sage ne tente jamais de faire par la 
rigueur ce qu'il peut faire bien mieux paa: 
l'adresse et le temps. Vous ne croyez sûre- 
ment pas que je veuille , en fait d'admis 
nistration ^ faire l'éloge de la . ibiblesse. 
Dans tout le cours de cet ouvrage , vous 
avez dû voir que je la regarde comme une 
source de malheurs dans un état. Mais 
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prenez garde qu^ici le gouvernement au- 
trichien agissoic contre Tévidenee du droit : 
il avoir pour lui les convenances du mo- 
ment, et Tavantage public. C'étoit donc 
là ce qu*il falloit opposer à ses adversaires > 
et non le refus illégitime et cruel d'un 
droit dont la raison' demandoit l'abolition 
tranquille et légale. 

' Mais on àvoit commencé par les voies 
^e rigueur, et on continua à les suivre^ 
même dans le moment où il étoit le plus 
intéressant d'en prendre d'autres. Des 
ëchafauds furent dressés ; le sang ruissela 
sur la place des Epéries , et l'assemblée 
fut proclamée et tenue au milieu de ces 
barbares exécutions. 

Ce n'étoit assurément pas sous de pareils 
auspices que pouvoit s'établir une loi 
d'abandon , d'amour et de confiance , la 
loi de l'hérédité du trône. Cette hérédité 
fut décrétée, parce que la terreur resta 
mufettè devant des bourreaux. Mais l'in- 
dignation :de s'être vu arracher ce qu'on 
rauroit fini par donner , fermenta dans tous 
:les cœurs : et cette assemblée de 1^87 , 
;qui auroît pu tout pacifier ^ devint elle- 
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même un nouvel ob]Êt de réclamations. 

Jusqu'alors , si on avoir eu y dans le droit , 
des raijsoni pour défendre l'éligibilité , on 
ne pouvoir , en sa faveur , opposer aucuns 
faits raisonnables. Mais les mesures san^ 
glantes qui avoient précédé , et qui sui-^ 
virent l'assemblée de 1 687 , accumulèrent 
contre elle et les moyens de droit et ceux 
de fait. Pendant une longue suite d'années 
la Hongrie fut en proie à toutes les cala^ 
mités que peut produire une aussi funeste 
discussion. Léopold , et après lui Joseph , 
soutenoient que l'assemblée avoit tout ter- 
miné ; et que par son organe la natioii 
ayant reconnu l'hérédité du trône , qui-» 
conque s'y opposoit étoit rebelle ^ et de; 
voit être puni comme tel. Les Hongrois^ 
qui n' avoient point pris part à cette as-* 
semblée , ou qui protestoient contre ce que 
la terreur leur avoit arraché y soutenoient 
que cette assemblée ^ nulle dans sa con- 
vocation , dans sa forme , l'étoic encore 
plus par la crainte et l'appareil.. des sup^ 
plices dont elle avoir été entourée^ et in* 
voquoient victorieusement l'irréfragable 
principe du droit imcuret 5 contre Jequet 
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vient ëternellemew: s^anéantir tout con-^ 
sentement qui n*est pas libre. 

Ce fuc ainsi que cette nation 5 digne 
d'un meilleur sort > fut froissée et criblée 
entre ces sanglantes prétentions. Joseph , 
qui rie fit que passer sur le tràne, y resta 
encore trop long- temps pour elle. 11 ne se 
contenta pas de sévir contre les Hongrois 
prétendus rebelles : il étendit sa vengeance 
jusque sur les femmes et les enfans. Arra- 
chées de force de leurs habitations , les 
femmes furent tenues dans une prison ri- 
goureuse ; leurs enfans leur furent enle7 
vés ; et contre tous les principes de la so- 
ciété > le souverain s'arrogea le droit d' éloi- 
gner de leurs parens ces êtres malheureux , 
et de les feire élever comme des esclaves 
ou des orphelins , à qui on laisse ignorer 
non seulement Thistoire , mais le nom 
même des auteurs de leurs jours, 

La mort prématurée de Joseph apporta 
quelque adoucissement à des mesures si 
violentes. Charles VI revint à un système 
plus doux ; et vous verrez comment sa 
fille en profita; comment ces braves Hon- 
/groisj fiers d'être le$ seuls et derniers 
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appuis de celle dont les ancêtres leur avoient 

fait tant de mal , s'honorèrent à jamais aux 
yeux de la postérité, par un oubli géné- 
reux du passé, et un sublime abandon pour 
lavenir. 

C'est de ce moment ,, c'est de Marie- 
Thérèse , qu'aux yeux de la justice date 
réellement la réciproque reconnoissance 
des droits des Hongrois et de leurs sou- 
verains- Il ne peut y avoir de plus belle 
charte , ni pour une nation , ni pour un 
monarque. Malheur à l'un ou à l'autre ^ 
s'ils osoient fouiller dans le tombeau de 
tant de victimes , pour y rechercher quel- 
ques traces d'anciennes prétentions , ou 
d'anciennes vengeances. L'histoire seule a 
le droit de soulever de temps en temps le 
voile des siècles antérieurs , de troubler la 
cendre des générations passées , de les in- 
terroger sur leurs erreurs , leurs crimes , 
leurs malheurs , pour montrer à leurs des- 
cendans combien ils doivent craindre de 
s'aveugler sur leurs vrais intérêts et pour 
les presser de mettre au moins à profit les 
fautes de ceux qui les ont précédés. 
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LETTRE LXXXIX. 

De la Pologne ^ de la Prusse et de la 

Russie. 

JLorsq' APRÈS avoir examiné dans cette 
quatrième époque les révolutions de Da- 
nemarck et de Hongrie ^ vous reviendress 
sur rhistoire de la Pologne, vous ne serez 
point étonné de regretter que les Polonoi^ 
n'aient pas imité la sagesse des Danois y 
en rendant comme eux leur trône hérédi- 
taire. Mais vous le serez de regretter y 
presque malgré vous , qu'ils n'aient pas 
été, comme les Hongrois , forcés de pren- ' 
dre une mesure qui seule pouvoir mainte- 
nir l'unité de la Pologne. 

La ruine de cette nation n'étoit pas con- 
sommée, à l'époque à laquelle je m'arrête ; 
mais elle étoit arrêtée in petto ( i ) ; mais le 

^i) On peut voir dans Puffisnclorff , />< rtbus gestis Caroli 
Gustave y Hvre7, chap. 5 , à quelle époque il fait remonter 
les premiers projets de l'Autriche, sur un partage de tt 
Pologne. 
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plan de sa destructionëroit conçuetajournë; 
et comme ce ne poûvoit pas étire TafFaire 
d'un moment j c'est dans les années anté- 
rieures qu'il faut aller chercher l'origine 
des événemens accomplis de nos jours. 

II est très- vrai que , dans ces années 
antérieures y il n'y eut point , en Pologne , 
de révolution proprement dite. Mais , ce 
qui est bien pire , pendant tout ce temps , 
rétat habituel de la Pologne fut d'être en 
révolution. Et d'ailleurs c'en étoit une vé- 
ritable et menaçante , que les chsÉigemens 
qui se faisoiént autour d'elle. Suivez ces 
deux points , en fixant vos regards , tant 
au dehors qu'au dedans de la Polqgne. 

Au dedans , chaque vacance du trône 
ramenoit tous les troubles d'une élection , 
plus orageuse encore dans un gouverne- 
ment dont les vices , connus , mais décla- 
rés immuables 3 se faisoiént sentir avec 
force pendant une époque d'anarchie. L'au- 
torité publique , qui sembloit toujours ré- 
sider dans la diète générale , étoir annuUée 
par les confédérations que les mécontenii 
fie mànquoient jamais de former. Cha- 
cune d'elles s'arrogeoit le pouvoir dé 
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commander aux tribunaux , aux armées » 
d'envoyer des ambassadeurs. Sous le pré* 
texte ordinaire du bien public , elle usoit 
même du droit de vie et de mort. C'étoit 
une dictature opposée à un gouvernement. 
Et ce n'étoit point le hasard qui produ;-- 
soit une fois ces dis sentions à la mort dû 
roi. L'histoire apprenoit que cela avoit 
presque toujours été : la raison disoit que 
cela seroit toujours. Dès i58(J , à la mort 
de Battori, l'élection de son successeur 
avoit atmé deux partis Tun contre l'autre. 
L'un vouloir unrejetton des Piast; l'autre, 
un étranger : l'un nomma Sigismond , 
l'autre l'archiduc Maximilien. Lorsque 
Jean Sobieskîf obtint la couronne , elle 
étoit briguée par les ducs de Lorraine ^ 
de Mantoue , de Bavière , de Vendôme , 
d' Yorck , par le prince de TransilviSLnie ., 
par Don Juan d'Autriche , fils naturel de 
Philippe II. Aussi Sobieski , témoin de 
toutes le5 intrigues, de toute la vénalité 
qu'avoit répandue en Pologne cette foule 
de compétiteurs , disoit que les Polonois 
avoient le cœur corrompu ^ et la tête reu/- 
versée. A sa mort , son fils , en se me,ctaac 
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sur les rangs , y trouva le frère de Télec- 

ceur Palatin y le duc de Lorraine , le prince 
de Bade ^ rélecteur de Saxe , le prince de 
Conty. Pouvoit-il en être autrement , de- 
puis que l'aristocratie d'une partie de la 
noblesse ) élevée aux dépens du trâne, 
mettoit habituellement ce trône à la merci 
du plus offrant , et le vendoit presque tou- 
jours à des étrangers ; parce que la plupart 
des grandes familles trouvoient plus de 
profit à vendre qu'à porter une couronne 
4épQuillée de ses principaux droits. Ce 
n'étoit plus le temps où cette couronne » 
portée par Jagellon , étoit dans toute sa 
dignité ; où ce souverain , digne d'en rem- 
plir les devoirs , et d'en soutenir les droits , 
donnoit et trouvoit en Pologne l'exemple 
et le précepte d'un gouvernement sage , 
et d'une obéissance entière : où il répon- 
doit aux Bohémiens , qui venoient lui offrir 
le trône dont ils chassoient Venceslas : 
f^otre roi n*est redevable de sa couronne à 
aucune puissance de la terre : il ne répond 
qi^a Dieu de ses défauts. S* il déshonore son 
rang par sa conduite 5 ses sujets ne sont pas 
ses juges : c'est un Avantage pour eux de 
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n* avoir pas ce droit ; car ils ne seroient pas 
heureux. Quand le pouvoir législatif ne ré* 
side pas dans la seule, personne du prince ^ 
ilny apxs dz position plu^ désastreuse que 
celle de Vétat oîi la multitude partage Pau-* 
torité souveraine. La confusion et les trente 
blés inséparables de cette forme de gottvcr^. 
nement ^ sont plus dangereux que les vices 
du maître dont vous abhorre^ les excès : vouS 
n*ave:[ maintenant d* autres armes a employer 
que la patience. Et quoique je sois très-sen*^ 
sible a l'estime que vous me témoigne\^j^ 
suis moins touché que surpris de V assurance 
avec laquelle vous mepropose^ un acte d^iur 
justice qui contrarie mes principes. • 

Depuis long-temps un roi de Pologne 
n'eue pu tenir un pareil langage. Il eût été 
démenti par des actes , malheureusement 
élevés au rang des loix , par Tacte même 
de son élection. Le roi Stanislas ^ célèbre 
par %^% revers et par ses vertus, a consacré 
sa retraite à tâcher d'éclairer sa patrie ^ 
qui deux fois Tavoit élu pour roi , et deux 
fois avoit été forcée de l'abandonner; Dans 
un ouvrage intitulé ^ la voix libre du Ci-- 
toyen^ ou Observations sur U Gouvernement 
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de Pologne ^ il a fait voir , sous le jour 
le plus effrayant et le plus vrai , d'un 
côté les vices de ce déplorable gouverne- 
ment , et de l'autre Tentêtement d'habi- 
tude qui empêchoit d'y rien changer. Cet 
' ouvrage est très-propre à vous donner une 
idée parfaitement juste de l'état intérieur 
de la Pologne. 

Ce qui se passoit au dehors n'étoit pas 
moins inquiétant. Dans un temps où toute 
l'Europe étoit en feu, Gustave avoit pres- 
senti que la Suède pourroit paroître avec 
avantage sur ce théâtre sanglant , et con- 
tribuer avec gloire au dénouement qui 
devoit rétablir la trantiuillité. Charles XII ^ 
sans aucune vue politique , sans autre guide 
qu'une imagination ardente , se jeta brus- 
quement au milieu des affaires de la Po- 
logne. Il n'y avoir de sa part ni plan, ni 
préméditation réfléchie j ni combinaisons 
ultérieures. Mais c'étoit un funeste exem- 
ple donné aux autres puissances > que celtiji 
de s'immiscer aussi violemment dans la 
nomination d'un roi de Pologne : et il étoiç 
facile de voir que d'autres voudroient bien-* 
tôt empêcher es que Charles avoit voulu 
faire. 
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La mort même de Charles XII ne fai- 
soic pas. cesser une crainte trop fondée. 
On pouvoit n'avoir plus rien à redouter 
d'un état cantonné par la nature , épuisé 
par les folies de Charles , et que son propre 
intérêt engageoit plutôt à défendre qu'à 
a^rtaquer la Pologne. Mais de nouveaux 
états s'élevoient daps son voisinage, et 
dévoient inspirer d'autres alarmes. 

Déjà commençoient à changer plusieurs 
des points sur lesquels portoit le traité 
de Westphalie. Une monarchie nouvelle 
alloit figurer dans les troubles de l'Eu- 
rope. Un empire ancien, mais presque 
inconnu , alloit donner un grand mouve- 
ment à ces masses du Nord , qui , dans 
des siècles antérieurs, s'étoîent tant de 
fois précipitées sur le continent. 

Le marquisat de Brandebourg étôît 
devenu une couronne héréditaire; mais 
il n'avoir encore qu'un trône, et point 
d'états. Ses provinces n'avoient ni rap- 
port, ni ensemble : elles n'avoient au- 
cune proportion avec les autres monar- 
chies , ni pour leur étendue , ni pour leur 
population , ni pour leur numéraire. Mais 
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la maison de Brandebourg annonçoit déjà, 
de grandes prétentions et de grands talèns* 
Ses premiers souverains avoiétot selitî qu'ils ' 
îie pouvoient être que piiïssaiice ^militaire. 
Ils avoient n^availlë sur ce plaji ; ett^éol^, 
ce plan même qui devoît alarniei^'fes! 
souverainetés voisines,' qui ' devoir leiiié' 
faire redouter les moindres pas de cette 
monarchie encore dâfas son premier âge ^ 
mais qui éprouvoit ; tomthe tout ce q'ùî' 
sort de Tenfencé, le besoin d*exërcer ça' 
force expansîvé : et dés qù^on eut obsi^ryé* 
la marche héréditaire de ce' cabinet j ofi ^ 
dut voir qu'il saisirait ,- que^itaêtnè il ffe^^ 
roit naître toutes les occasions d*exërcér 
ép d'augmenter cette forcé. ' La Pologiib' 
étoit ,' plus que tout autte état, à portée 
de fournir ces occasions ^ sbit jpkif * là • 
proximité de r ses frontiètèl, soit pair Ites 
troubles qu'^nçreténbit stf côristitutitfh. * ' 

Aux frontières opposées i dans une Biëa(^ 
plus gra;nde étendue , se trou voit uiiémi' 
pire immense , remis^ â- neuf' par Piëtifè^' 
le-Grand , et auquel iîàvoît tracé de'hoU-^- 
velles limités; Je conviens, et je crois 
v^us avoir ; déjà observé que ce grand' 
Tome IK D 



homme a quelqueifoiis outré' et précipité 
bien des choses. Trop pressé de jouir, 
plus touché peut-être de sa gloire per-, 
sonnelle que de la. solide grandeur de son 
eiîipire , il a voulu par des loix changer 
brusquement lés habitudes , les manières, 
les préjugés 3 :le5 mœurs, même les idées, 
aune natioa.qui nétoit pas dégrossie ; il 
a youlu doinAer des formes hardie^, éton- 
i^irites^ à ,un; bloc qui n'ayoitpas^ncore. 
die proportions : il a voulu, si j'ose m'ex-: 
priqpLer ainsi , qu'un peuple qui s'endormoit 
indolent et sauvage, ^e réveillât cultiva- 
teur \ guerrier,,» .commerçant, navigateur 
ef , civilisé. JMaîs c'éjcoit peiit-épre ainsi 
c^'U,falloit en agir en Russie :. il ri'y> 
a^C; peut-être que cetçe^jconcinuipé de. 
i^ouyépiens. si bjçusques , si^ inattendus , 
$1 JiouVeaux , si multipliés , qui pût opérer: 
une seconde q^éatipn dans upe nature: 
^jgourdie. Peut-être, d'après ; les progtès 
q|;e l'Europe /9^qiç faics , dans, cous lés: 
genres de conpoissances , la Russiie ne 
pouvoit-ellelar rejoindre que par des marr. 
ches forcées, ou plutôt par une suite 
d'élans surnaturels ; et wie des plus grandes 
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<:onteptioni de Pierre P^ est jpeut-être 
t^i'avoir eu la hai'<îiçsse d*étônner tous les 
yeux par la con^tructioti subite d'un ëdi- 
iîçe .imposant j qn laissant à ses successeurs 
le soiii d'en reprendre et d'ea assurer les 
fondations. Il a forméties plan^înamenses; 
mais candis qu'il en conimen^bi£/lui-n)éme 
Inexécution^ il sembloit attacher à sa toù- 
ronne le génie: qui devoir; en -feciliter le 
succès. . Depuis^ qi*'îi -ayoit vu ses soldats 
apprectdre à vaiaçre / à:force d'être vaincus^ 
il avoir : jugé::quil falloit à cout.pxix in-- 
.tervetlir dans? les ^tfaires dé.rEurope : 
bien sûr qu'avec dès armées mimbreuses 
et disciplinées 3 la. Russie fijsiiroic par y 
fouer un grand, càlee Mais il alroit pres- 
senti que ce rple ne pouvoir isè soutenir 
que par le commerce et les^^alliances. £n 
1717, il avoir à Paris, de concert avec 
le régent, dressé le plan d'un traité (i) 
de commerce* Il rè minuta.de sa propre 
main, le remit >à^ ses ministres en Hol- 
lande^ Ce traité /étoit aussi relatif à la 
, — r—. ' , -■'. i; . ; ■ •■. — ; ' ' " ■ : ' — • 

(i) En conséquence de ce traité , M. de Camptdim &t 
envoyé ministre plénipoteûtiaire en R^ssié^ et M. Vdlar^ 
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paix du îi^arcl V donc il offroïc au tégeùt 
^■être le médiateur ; il concenoic une al- 
liance défensive. Pendant ce temps ^ Pierre 
tiroit rimmense canal qui joint le Volga 
^et le lac Ylmen; et par cette communi- 
cation entre ce lac et celui de Ladoga ^ 
il unissôit la mer Caspiienne et la mér 
Balti<pie; Enfin, les projets qu'il manisfesea 
dés^ors sur la mer Noire , et qu^il légua 
JKses si£ccessreurs , prouvoient assez^ qù^il 
vûuloit peser à4a-foi$ sur toute la ligtfe 
du coQtijoent européen, et s'y présenter 
tât ou tard avec uit front redoutable. Or, 
TOUS l^esnarquerest que k plus grande partie 
de cette ligne étoit occupée par la Pô^ 
logne ; 'donc la àèhnse devenoit dès-lots 
très-pénible , et ne pouvoit se soutenir que 
.par une grande union intérieure. 

Ce n'est pas quelle ne dût, qu'elle ne 
pût chercher des appuis au dehors; maïs 
^'abord, cette force fédërative s'acquiert 
rarement, ,^^ Bt plus rarement encore xse 
conserve par un état dont le gouvernement 
Téside xiaTO une assemblée orageuse et 
corrotnpîiè, 

£n second lieu ^ la puissance avec 



kq[nelle il étoît plus instant de iaîre* cause 
commune ^ étoit la Turquie : c'ëtoit Fin- 
tërêt de toutes deux. Mais les/préjugés 
d'une ancienne haine nationale y le sou- 
venir encore récent des incursions des 
Tarrares , que Ton tegardoit comjne les 
croupes légères de la Porte; Tincfiriedu 
divan , dont la politique ne s'^étend guère 
au-delà du moment ; les cabales perma- 
nentes de la cour de Varsovie, des diètes^ 
et desvdiétines , tout détournoit les^ yeux 
d*un objet sur lequel on ne pouvoir trop 
les fixer. On ne vit ia Russie que celle 
qu'elle avoit été pendant des siècles » et 
non telle qu'elle étoit depuis quelques 
années. La métamorphose la plus éton- 
nante que la politique puisse étudier^ ne 
fut regardée que comme une ombre pas<^ 
sagère qui s'évanouiroit d*elle-même ; et 
quand cette 'ombre se fut constamment 
approchée de la Pologne et de la Turquie^ 
toutes deux, prises au dépourvu, regar^ 
dèrent avec stjiipeur une force imposante 
dont elles avoient voulu se déguiser la 
naissance et les progrès. 
:. Ces progrès^ mieux fugés i Vienne » 

3 
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auraient pu amener une alliance solide 

encre l'Autriche et la Pologrte. Mais la 
première , qui ne pouvoir oublier tous les 
obstacles^ que* la Turquie , ainsi que je 
vous Tai fait voir-, avoir opposés à Tagran- 
disseaiient de sa maison , se livroit à l'es- 
pérance d'avoir une grande partie des dé- 
bris dé la Turquie européenne; et loin 
de gêner la puissance qui menaçoit la 
porté ' ottomane , elle cherchait à s'en- 
tendre avec elle pour dominer en Pologne. 
Sa jalousie trop bien fondée contre la 
Prusse, ne lui dissimuloit pas qu'elle s*é- 
takt imprudemment, donnée une dange- 
reuse rivale ; et elle se flattoit de la tenir 
en tespect) en maintenant sur la même 
tète l'électorat de Saxe , et la couronne 
de Pologne. 

. Ge n'étoit pas à JBerlin que les Polonois 
pouvoient trouver un allié sûr ; et déjà il 
étoit assez, évident que la Prusse ne tendoit 
qu*à se créer un twritoire, pour leur faire 
juger que cet appui seroit le plus dangereux 
qu'ils pussent chtûsir. 

Les autres souverainetés qui avoîsinoient 
la:Pqlog«ne du côté de la JBaltiqq^e^ yoyoient 
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ellesT^rtnêmes leur existence devenir pîifi 

précaire de jour en jour , et pouvoîeiîtt 
ajourner k un termes assez prochain l'en- 
vahissement -qui les engloberôit! éhni 
l'empire russe , ou dans la monarchie 
prussienne* - r ■ 

Où donc la Pologne pouvoît-eHe cher- 
cher des vrais mçyèns d<ê défense ? CeW 
la question qu^il- mfe semble que vôus^ 
pouvez vous faire*idi : et voici quelque* 
réflexions qui peuvent vous ^ aider à 'h: 
résoudre. 

Il falloir d'^abordtfâvaifler à détruire V 
dans son sein, ces éternelles se tnencër 
de discorde qui dévoient porter des fruits^ 
mprtels , depuis qti^eltes étoierit enttère-^ 
ment exposées aux dihgéreusesîhftuençes:' 
d'un air étranger.- Il felloit revenir au 
temps des rois de là: race des £esl£b, qûji^ 
étoient héréditaires? et toût-puissatïs;* if 
falloit voir qu'après -eux les Prastf, 'en' 
supposant même qu'ils fussent* élecdMï ,J 
conservèrent long^tfemps la cottronne dans- 
leur famille ; qite é'fest après le denrièr 
règne des princes de cette famiflêv que^ 
lai 'fiofbtesse polonoise empiétar sin: tous les 

I> 4 
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4roics de la monarchie ; que dès46r$ cette 

noblesse se trouva partagée en deux classes ^ 

l'un* itrès-pauvre, ri*utre excessivement 

riche ; que celle-ci fit par le £ait un ordre 

i parc^ composé dç tous les grands sei-* 

gneurs polonois j qu*il n'y eut plus aucune 

espèce d'égalité enire Ces deux classes; 

que ia classe opulente* travailla à avilir 

Vautre^, en achetant ses Suffrages, tandisL 

qu'elle $!avilissoit elle-même y en vendant 

les ïieni à l'étranger ; et qu'à compter de 

ce moment s la Pologne n'eut réellement 

pli;^; de foiTce militaire, parce que cette 

force,; qui ;a voit tou|ours résidé dans une 

^ixnie nationale , , .ix'en . étoit plus une ^ 

dès que; la nation :étoit. dans ^n état de 

discorde habituelle^ rQue i lorsqu'à la mort 

,deJLouis.4§^rHdngrie ^ pette haute noblesse 

G^t^Ijç; trône à La^is^âs Jagellon, duc de 

]iitm^t;^j,,cene fut qu^en prescrivant de 

xu>ttveUes: bornes à , l'autoiricé. royale., et 

par-Konséq^nt en :met€aHt de nouvelles 

entraves à la tranquillité publique. Que,, 

lorsqu'^elle eut arraché, de Sigism^ndt Au^ 

gustç laxeccmnoissance , qu'à sa; E&ort la 

couronne seroçt puremea^rél^ctivei^tA xkt 
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paroîcre peu après les quatre funestes ar- 
ticles des pacta conventa : le premier ^ 
établissant comme loi de Tétat que la 
couronne seroit élective, et que jamais 
le roi ne pourroit se donner un successeur. 
Le second, iiidiquant tous les deux ans 
le retour périodique des diètes générales^ 
Le troisième , donnant à tout noble po- 
lonois le droit de suffrage pour Télection 
d^un roi. Le quatrième , déliant les sujets 
du serment de fidélité , si le roi attaquoic 

' leurs privilèges. Que ces articles mettoienc 
Tautorité royale à la discrétion de tout 
noble polonois factieux ou corrompu. Que 
cependant , comme si on eût craint que 
l'état ne fut pas assez en combustion au 
milieu de tanç de causes de fermenta- 
tion , on combla la mesure en établissant, 
sous Jean Casimir, le liberum veto ^ qui 

. armoit un seul individu , quel qu'il fut , 
du droit liberticide de paralyser un gou- 
vernement tout entier. 

En abattant tous ces retranchemens , 
derrière lesqueU Tintrigue^ la cupidité ,1 
la séduction ,. accumulaient les maté- 
riaux qui dévoient -un jouf enn^râser la 
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Pologne 5 il falloit rendre au corps de la 

nation deax choses inséparables : une 
liberté sage et une monarchie héréditaire^ 
et à Tabri de ces deux boulevards de la 
tranquillité publique , débarrasser la cons- 
titution de tout ce dont l^avoit surchar- 
gée la rouille des temps , de ce qui étoic 
vicieux dans cette constitution même ^ 
dont Etienne Battori , Tun des plus grands 
rois de Pologne, avoir, long -temps au- 
paravant , reconnu les dangers , et de- 
mandé la réforme ; il falloit juger avec 
calme et discernement les changemens. 
* qu'exigeoit la nouvelle situation politique 
de la Pologne. 

Cen étoit un indispensable d'arracher 
à la servitude et à la misère cette mul- 
titude d'habitans presque nus et à demi 
sauvages ; d'employer utilement pour Tétac 
leur industrie et leurs travaux ; de ne 
pas concentrer toutes les professions lu- 
cratives dans la main des Juifs, qui près- 
surent à volonté un peuple abâtardi; de ne 
pas laisser dans la dépendance de ces mar- 
chands exclusivement protégés, les quatre 
cinquièmes 4' u>ue noblesse saas ressources.^ 
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sans moyens, qui rie peut que se vendre ou 

s'endetter; enfin, de ne pas souflFrir plus 
long-temps que le roi , la nation presque 
entière , et l'existence même de la Po- 
logne , fussent abandonnées sans réserve 
à la cupidité de quelques usuriers Hébreux^; 
ou de quelques grands seigneurs Polonois ;^ 
car c'étoit là , et là seulement , que se; 
trouvoit le pouvoir et l'argent. 

Plijsieurs années après l'époque à la- 
quelle finissent ces lettres , ces idées , ré- 
pandues depuis long- temps par quelques 
sages Polonois , furent enfin saisies ; mais 
il étoit trop tard. Déjà on ne se sou- 
venoit plus d'avoir vu de diète qui n'eût 
fini par une guerre civile. Déjà les Po- 
lonois avoient , en 1744, reproché à la 
maison de Brandebourg d'oublier qu'elle 
avoir reçu la plupart de ses domaines de 
la générosité de la Pologne , et d'avoir 
toujours suscité dans la république des 
troubles pour en profiter. Déjà avoir été 
donné ,. en 1745 , la première déclaration* 
de la Russie^ qui, en parlant d'union y 
d'amitié , des privilèges de la nation y 
commençoit à la mettre sous sa dépendance. 
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Déjà enfin la Pologne ëcoit morcelée. 
Sa communication avec la Baltique 
ëtoit interrompue > ses monts Krapacks 
étoient franchis , ses provinces centrales 
ëtoient investies par les Russes. Le sys- 
tème co-partageant étoit adopté j et avoir 
été établi sur le bienfait ironique de la 
garantie de la constitution; et les vains 
efforts que fit alors la Pologne , ne furenc 
que les impuissantes convulsions de 
Pagonie. 

Mais pendant le règne et la mort de 
Pierre-le-Grand, elle étoit encore à temps 
de prévenir le triste sort qu*on lui pré- 
paroit; et les changemens qu'elle eût sage- 
ment opérés dans son gouvernement , au- 
raient inspiré de la confiance aux états donc 
elle pouvoir attendre des secours. Peut- 
être ces états ne furent-ils pas assez atten- 
tifs à la ligue qui se formoit contre la 
Pologne ; mais quand ils en auroient été 
plus frappés, ils eussent hésité, avant de 
se dévouer à la défense d'une nation qui 
tous les jours travailloit elle-même à sa 
destruction. 

La France sortie avec gloire ^ mais noa 



sans danger, de la sanglante guerre de 
la succession, aVoit, embrassé un système 
pacifique, qu'elle ne quitta qu'à la mort 
de Charles VI ; car je vous ferai remar- 
quer que la guerre de 1733 avoit été 
plutôt de décence pour Stanislas , que d'in- 
térêt pour la Pologne , et que le cardinal 
de Fleury eut la sagesse de terminer hono- 
rablement pour Stanislas, et utilement 
pour la France. Lorsqu'à la mort de Char- 
les VI , il fut entraîné par les intrigues 
4e MM. de Breteuil 3 l'existence de la 
maison d'Autriche devint la question du 
|our, et absorba tour autre intérêt; et à 
peine la paix de 1748 étoit-elle^ signée , 
que déjà on jetoit les bases d'un traité ^ 
qui, en déplaçant toutes les anciennes idées 
polttiqties , excluoit la France de tdùtes 
les affaires du nord ^ et faisoit craindre à 
la Turquie de se voir abandonnée par 
«lie. 

Pendant ce temps, la guerre de 1741 
donnoit à la Prusse presque toute la. Silé- 
sie,et à son Frédéric une réputation qui 
valoir encore mieux que sa conquête; : 

La Suède ^ ou le sénat, depuis la m^ort 
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de Charles XII , a voit repris le poiïVoir 
^aristocratique y éproiîvoit de plus en plus 
tous les incouvéniens de rafFoiblissement 
de l'autorité royale , dont le fougueux 
Charles avoir forcé et usé tous les resisotts. 

Le Daneniarck qui , en se joignant i 
la Suède, auroit pu faire avec elle et la 
Pologne une ligue capable de contenir 
la Russie , craignoit de lier son sort à la 
corruption publique du sénat de Suède , 
et aux éternelles dissentions de la Po- 
logne. Il se fixoit au système de louvoyer 
le plus possible , d'observer la marthe des 
circonstances, de ne prendre parti qu'à 
Jia dernière extrémité , et de profiter de 
l'état de gêne de tout ce qui l'avoisinoit , 
pour augmenter son commerce. • 

Le% révolutions survenues après Ja mort 
de Pierre P^. , sur le trône de Russie » 
n'en opéroient aucune dans le gouverne-^ 
ment. Le génie créateur de Pierre avoic 
encore inspiré Catherine P". , Elisabeth, 
€t devoit, pendant un long règne, ins- 
pirer Catherine IL Les grands seigneurs 
moscovites , si formidables dans le der- 
nier siècle , étoient cantonnés à Moscou. 
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- Des hommes nouveaux s'éle voient à Pé- 

tersbourg. Leur - existence étoit attachée 
à la suite ^ à l'exécution ^ au succès 
' des vastes plans *de Pierre-le-Grand } et 
' quiconque s^disposoit à entrer dans le 
ministère , ou dans la diplomatie, ne pour 
yoit penser qoaec d'après les principes et 
lès ;^pro jets^ auxiquels ce prince avoir atta- 
ché les destinées de la Russie. Déjà cet 
empire avoit dès établissémens sur la mer 
Noire , et ne dissimuloit pas qu'il vouloir 
jr en ,aypir encore. Déjà il avoit effrayé 
la Perse ; et assujetti lès côtes septentrion 
' nalesde la iner Caspienne: Déjà un caï^l 
cfceus^ entre le Don et le Volga ^'anncte-- 
^it, en. iniissant ces deux mers , que 
bientôt eUes .>seroieni: sôuniises au mèm:e 
empire..- ^ '• -^ ■ •■_•> ^^ ■ 

:/ La HoUâïide et T Angleterre n'auroient 
pas mieux demandé^ cotcmsei^ elles Tônc 
prouvé de nos jours , que de conserver la 
Pologne dans son intégrité, pour com- 
mercer avantageusemenr jivec elle ; mais 
sur terre , elles n'avoient aucun moyen 
de faire valoir leur opposition au système 
co-partageant » et sur mer » elles n& 
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vôùloient pas compromettre imprudeni- 
ment Tavautage des bois de construction 
qu'elle alloit chercher dans le nord de la 
Russie ) et les gains énormes du commerds 
qu'elles faisoient dans un. pays oà il y avoic 
• peu d'indu^rie. . - 

Etudiez , d'après cei courtes réflexions , 
la position respective de iai^ologne, jde 
la Prusse et de la Russie, v :pendant lés 
trinquante premières années :du .jdix-hui-» 
tième siècle » et vous y trouverez de .granr 
ides lumières pour observer .et juger ce 
qui s'çst fait dans les cinquante autres. Le 
àix - neuvième siècle ne finira pas sans 
que TEurope ait éprouvé une grande 
partie des eâkts que doit produire llanéan^ 
cissèment de la Pologne;, et. pour ceuat 
qui doivent en ê^e témoins y c!est tm 
tnotif de plus d'en sicruter l'origine , et d'en 
sn^re les progrès. 
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,1 E T T R E X C. 

Histoire de touis Xlf^jusqu^a là mort 
^ de Md'^ârin. 

J £ Vous ai présenté de suite ce qtu tient 
à toutes ces révolutions , pour ne point 
interrompre ce que j'ai à vous dire sut 
Thistoire dé France. Par tout ce que 
Vous aurez déjà vu avant le traité de 
"Wesrphalie , et par le tableau que je vous 
ai tracé au commencement de cette qua- 
trième partie , vous préjugerez quels obs- 
tacles sembldient se presser autour du 
nouveau gouvernement^ après la mort de 
Louis XIII. Ces obstacles que dissipèrent 
là sagesse de Mazarin et le bonheur de 
Louis XIV, forment un morceau d'his- 
toire très - Curieux. Jusqu'à la paix des 
Pyrénées ^ c'est l'aurore de la gloire d'un 
grand roi. Depuis là paix des Pyrénées 
jusqu'à la paix de Risvich , c'est cette 
' gloire dans son plus grand éclat. Enfin j 
Tome IK* E 
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depuis la paix de Riswich jusqu'à la mort 
de Louis XIV , c*est cette gloire sur soa 
couchant ^ momentanément enveloppée 
de quelques nuages , mais qu'elle écarte 
par l'ancienne force de ses rayons ^ et qui 
n'osent plus approcher de son dernier 
période. 

Cette division du règne de Louis XIV 
œé paroît propre à suivre tout ce qu'il a 
produit de plus intéressant : et c'est celle 
à laquelle je m'attacherai. 

La mort du cardinal de Richelieu , celle 
,de Louis XIII , l'enfance de Louis XIV., 
l'insubordination des grands'^ d'autant plus 
inquiétante qu'elle avoit été long -temps 
et fortement comprimée ; le désordre des 
finances occasionné par une guerre longue 
et dispendieuse; l'espérance de pouvoir 
influer sur la conduite de la reine régente , 
née et élevée dans les principes de la mai- 
son d'Autriche , qui souvent compte plus sur 
ses» archiduchesses que sur ses ministres ; 
enfin, les intelligences sans nombre que 
l'Espagne entretenoit dans plusieurs pro-- 
vinces , lui donnèrent lieu de croire qu'elle 
àlloit reprendre dans le royaume ses 
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anciennes habitudes , et y rènouveller les 

-divisions. Elle se flactoit sur- tout d'arrêter 

TefFet des négociations qui se suivoient à 

Munster et à OsnabrucL Vous avez vu 

que ces négociations surmontèrent toutes^ 

les difficultés j et que le seul- fruit que 

FEspagne rétira de sa politique, fut de 

n'être point comprise dans la paix dô 

Westphalie , et de rester seule en guerre 

contre la France. 

Elle retira encore moins de fruit des 
tentatives quelle fit auprès de la reine* 
Cette vertueuse et magnanime princesse , 
fortement pénétrée de toute l'étendue de 
ses devoirs ^ s'y livra toute entière. Rien ne 
fut capable de l'en détourner; et la France 
n^a jamais vu naître dans son sein de 
monarques ni de ministres qui se soient 
occupés de ses intérêts avec plus de zèle 
et d'affection. 

Mais ce zèle et cette affection ne se 
trouvèrent pas aussi purs dans plusieurs 
sujets , dont l'ambition tourna contra 
l'état des talens qui dévoient lui être 
consacrés. Ce fut vis-à-vis d'eux seule- 
ment que réussirent les intrigues^ de 

Ex. 
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TEspagne ; c'est pax eux qu*elle se vît au 
fiipment d'exciter encore une guerre ci- 
yile en France ; et je vous ai fait remar- 
quer que si la France échappa à ce nou-» 
veau malheur , elle en fut sur-tout rede- 
vable ftu grand caractère que le génie 
4ç Richelieu avoit impriçié à l'autorité 
royale. 

On a dit que Mazarin n'a voit jamais 
eu^a fermeté de son prédécesseur , et 
cela est vrai ; mais ce n'est peut-être pas 
4 la personne même de Mazarin qu'il 
faut adresser ce reproche, c'est aux cir- 
constances. Quand il auroit eu cette fer- 
me%é^ ppuvoit-il la déployer, au nom 
4'u» rpi mineur , avec une énergie aussi 
soutenue que Richelieu , qui pouvoit fairç 
parler un roi aimé et respecté ? On ne 
pç\x% comparer Içs hommes entre eux, 
sans comparer entre elles les circonstances 
dans lesquelles ils se sont trouvés. Ce 
0*étoit pas pî^r lui-même que Mazarin 
pQUVoit soutenir jusqu'au bout une vigueur 
çontrç laquelle on eût fait certainement 
de griinds. efforts ; ce n'étoit pas par un 
fçi de huit à dix ans qu'il pouvait imposer 



silence aux factieux. Ce n*ëc6itd6nc tjue 
par la reine mère. Eti supposant même 
que cette princesse eût en elle toute Vé- 
nergîe nécessaire, écoit-elle en pdsitioh 
d^en faire tou|ours usage ? Je cli« toujours : 
car remarquez que lorsque Tàutoritè pAlÈhd 
un parti ferme qu'elle ne soutint pas -^ 
mieux eut- il valu «qu'^elle ne te prît jamais. 
Elle donne alors des armes co)i>tre elle- 
même, et elle perd sa force d^opimon. 
La première étude de Mazarin A:voic dû 
se porter sut le caractère de la reine ; et 
c'étoit sur lui qu'il-avoit du réglef sacoh^ 
duite. Celle qu'il tint pendant goû «iinis^ 
tère , me fait croire que ce fut effective* 
ment son calcul. Il ne s*en écarta qu*unfe 
fois, comme je le dirai touf-à*rheu!?e , 
lors àe la prison des prmces, et il n'eue 
pas lieu de s'en applaudir. D&ns tout le 
reste de sa vie minktëtietle^ MiiS^àrkî he 
heurta jamais de Front îé* diffioilcës quil 
pouvoir -éluder avec dte temps , fct de la 
patience : et c^est cfetfce politique toujours 
si' bien accommodée aux événemens,, 
qm dtinne tant d'iiftérêt â rhistôîfé de 
*6tf milûstèrè. 
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trou volt jamais qu'il fît pour les princes 
ce qu*elle çroyoit que ceux-ci pouvoienc 
exiger. 

Peut-être safts elle, Mazarin eût -il 
réussi à tenir dans un état de faveur à-» 
peii-près égal le duc d'Orléans et le prince 
de Coudé. Mais ce jeuho prince y natu- 
rellement ardent et avide de gloire^ étoit 
encore excité par la duchesse de Longue- 
ville, fier d^avoîr ^si^uvé Tétat , il auroiç 
voulu avoir la pteniiète phce dans le gou- 
vernement comme à la tête dçs armées^ 
Gerté impétuosité, qui tant de fois 1q 
rendit vainqueur des ennemis de la France ^ 
auroit été dangereuse dans Tadminisitra-* 
tion. Oh ne pouvoit donc jamais lui ac- 
corder tout ce à quoi il osoit prétendre; 
et il deV^oit en résulter entre la reine, \çt 
cardinal çt lui , une gêne ' à laquelle 1q 
ptîhce de Condé ppuvoit difficilement s0 
plier. Il servit c'epeû4ant utilement Içroî 
contre le parlement : et quoique ce ser^ 
vice Teïit rendu' péut-ètte moios traitable 
vis-à^îs de la çdùr^ on ne voit rien dans 
rhîÀbîte qui pursitr porter à çroiïe qu*^ii 
éuti^ J)ar dcïs consjvitatrons , même à'^iix^ 



/ 



^73 ) 
arrêté. On peut , ce me seihble , ajoutfet 

foi à un tnorqUë te grand homme â sou- 
Vent répété : qu'il était entré ihnocent daf(s 
ia pftson y et c^il eh était sorti xaUpabl&. 
Ce * 'mot se ' TToncilie parfaitement avet 
toute la conduite du grand Condé, avant 
et depuis son emprisonnement; DaAS là 
lutte que le cardinal avoir à soutenir contre 
les princes, c^est le seul acte qui mépa^ 
toissë dévoir être blâmé. Le cardinal de- 
voir connoître assez le prince de Condé; 
pour savoir que ce traitement irriteroit un 
caractère déjà ttop violent. L'Espagne vit: 
tout-à-coup le parti qu elle pouvoir tiret 
d'uil jeune héros irrité : et il est certaid 
qu*elle en eût tiré un grand avantage , si 
la providence qui veilloit sur ce bel empire i 
n'eût opposé le repentir de Turenne au:î 
erreurs de Gôhdé. 

Turenne t^hdii'à son devoir, ne s*eii 
écarta plus/'EFëut sDuveiitpour antago- 
nisre ce même Goudé : ex cette fois U 
fortâhé s*attacha cpnstarametit au parti 
"du bbti droit.' Turenne'arrêta son coupabf^ 
rival' dans trois 'occasions intéressantes ; 
sur "la - Loire, ioricjuçf Condé avoir défi 
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jenlevë quelques quartiers de Tarmée du 
roi, et se çroyoit au irioment d*enlever 
le roi , le cardinal et toute la cour : en 
Flandre ^ lorsque les Espagnols fondoient 
leurs espérances sur la terreut qu*ins»- 
piroit le nom du prince rebelle : eiifin 
dans le fameux combat du fajubourg Saintr 
Antoine, ouTureijine eût: été entièrement 
v^in^queux, siMademoâsellen'eût pas fait 

- 7, ».:^# »... ...» rf* 

tirer sur l'armée du roi le canon de la 
Bastille. 

. La conduite de cette princesse fut en 
ce jour, comme en d'autre;s . occasions , 
aussi inconséquente que son caractère. Hès 
qu elle s'étoit connue , elle g-voit cru np 
pouvoir occuper aucune avitre place qu'un 
trône : elle s'étoit annoncée .pouç vouloir 
épouser Xouis XIV ;..et,ig dépit qu'elle 
eut de voir qu'elle ne réussiTOit pas , la 
rendit d'abord intrigante ,, puis criminelle 
envers le roi \ elle finip pax. n'être qu'une 
froide et malheureuse héroïne de ro,man. 

. Le jduc d'Orléans n'avqit aucun çaraç- 
Itère. Jeté. inalgré lui .au,piilieu à^s trqvi- 
bles, il yiepouypit y jouer aucun rolj^» 
gi pour lui-n}érae> riifgpur le hleade^'éuc» 

1 A 
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JMais la marche des intrigues etdesévé- 

.nemens le ramenoit toujours sur 1^ scène : 
et tous les partis voul oient se fortifier de 
son noirt , précisément parce que sou per- 
sonnel ne pouvoit être utile à aucun d'eux. 

Le duc de Beaufort avoit'plus de ces 
moyens brillans , de cette vivacité , de 
ces manières populaires , qui , dans des 
temps de factions ^ obtiennent toujours 
.quelques succès. Mais il navoit point 
cette suite dans la marche et dans les 
idées , qui seule peut soutenir un chef de 
parti; Aussi ne le fut-il jamais que mo- 
mentanément, suivant que la finesse du. 
cardinal de Retz , ou la fougue de la 
cohue des enquêtes , avoir besoin de mettre 
un chef en évidenjce aux yeux de la po- 
pulace. . . , 

Il sembloît que dans ces temps de dis- 
corde et de calamités , une. force irrésis- 
tible emportât non seulement les indivi- 
<lus, m^is même les corporatioos^ au-delà 
des hpi:nes de leur devoir. Le nom de Ma- 
zarm étoit le mot de guerre universel. Il 
électrîsoit toutes les têtes. . Ce nom rç^i^ç 
le parlement factieux j et s*il Ait> pendant 



le règne de Louis XIV, contenu dans xme 
grande dépendante , il ne dut l'imputet 
qu'aux extrémités , tantôt ridicules y tan- 
tôt criminelles auxquelles il se porta pen- 
dant la Fronde. 

Vous en verrez les causes , les suites ^ 
les détails dans les mémoires du cardinal 
de Retz; ouvrage vraiment original, et 
le plus propre à donner une idée de l'es- 
prit d'intrigue et de factionl Trois^ maii- 
avant les troubles de la Fronde ^ qui eût dip 
( s*écrie cet homme trop célèbre ) qu^dy 
en aurait dans un état ou la maison royah 
étoit unie y ou la cour était esclave du mi^ 
nistre , ou les provinces et la capitale étoieriî 
parfaitement soumises , ok les armées étoietà 
victorieuses ^ ou les compagnies 'de magis- 
trature étoient contenues? Cette union, c^ 
calme disparoissent tout- à-coup. Par qui 
se donne la première impulsion? Par le 
parlement ; lui qui , jusqu'à ce siècle, n'a- 
voit jamais commencé de révolutions) lui 
qui certainement auroit, par des arrêta 
sévères , comprimé celle qull faisoit, si elle 
eût été commencée par tout autre. Alors 
s'élèvent plusieurs quésrions, qui jamais nfr 






(77) 
^âoivent être soumises à la curiosité pu*-^ 

blique. Le peuple pénètre dans le sanc-^ 

tuaire des loix : il entend agiter^ com« 

prend et applique mal ce que Ton peut 

dire et écrire du droit des peuples et de 

celui des rois; droits qui n^^'s'accordent ja^ 

mars si bien ensemble que dans le silence, 

LcL salle du Palais profana ces mystères* 

Ce mot est précieux à recueillir dans 

rhistoire ; il sort de la plume d'un homme 

qui étoit craint ou recherché par toutes 

les factions , qui possédoit au suprême 

degré le talent de juger leurs forces, leurs 

moyens, leur durée, et qui répète en 

vingt endroits , qu'au milieu de la plus 

grande effervescence , le parlement étoit 

toujours prêt à revenir sur ses pas , par 

la crainte de donner aux factieux trop 

de force contre l'autorité royale. 

Au reste, le blâme de cette conduite 

ne doit pas retomber sur tout le corps. 

Les mémoires de Talon vous apprendront 

que les chefs et les meilleures têtes du 

parlement s'opposoient à tous ces écarts. 

Mais dans une grande assemblée , où l'on 

admet beaucoup de jeunes gens , la raison 
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n*est pas toujours ce qui domine. L*en-^ 
thousiasme y prend la place de la réflexion : 
ec quand les intrigues et les factions s'y 
introduisent , elles s'emparent et abusent 
de tout ce qu'elles trouvent à leur dispo-* 
sition. J'ai toujours pensé qu'un jeune ma- 
gistrat 9 destiné à occuper une place dans 
un parlement du royaume , devoir étudier 
avec soin tout ce que le parlement de 
Paris fit pendant ces quatre funestes an- 
nées. C'est le meilleur moyen de mettre 
une jeune tête en garde contre une effer- 
vescence d'autant plus difficile à éviter^ 
que tous les pores de la jeunesse lui sont 
pour ainsi dire ouverts , et qu'elle a pres- 
que toujours pour principe le désir du bien 
public. 

C'est de ce désir que naquit l'illusion 
à laquelle le parlement se livra trop aveu-r 
glément. Il fut entretenu dans son erreur 
par tous ceux qui avoient intérêt à la pro- 
longer, î 

Celui qui abusa le plus de cette dispo- 
sition trop générale de la magistrature ^ 
fut le cardinal de Retz ; et ce fut alors 
que cet homme étonnant mit en jeu cette 
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souplesse , cette diversité de vues et de 
nioyens , dont le parlement fut souvent là 
dupe y et pensa plusieurs fois être victime: 
Quelques-uns de ses membres périrent 
dans des émeutes populaires , que Tauto- 
rite du parlement n étoit plus assez forte 
pour arrêter. Car il est à remarquer quet 
lorsque les" affaires prenoient une marche 
trop violente , le parlement cjierchoit 
alors , mais vainemeïit, à ramener quelque 
apparence de calme. Il croyoit y parvenir, 
en se mettant entre le roi et le peuple : 
mais c'étoit cette place même dans la- 
quelle il ne pouvoir pas se maintenir, 
parce que ce n^étoit pas la sienne ; parce 
que la sienne ne peut être qu auprès de 
Tautorité royale dont il émane, pour Té-' 
clairer ou pour la défendre. 

La reine avoir pour elle tous les gens 
paisibles et bien intentionnés , qui sen- 
toient que le salut de Tétat exigeoit d'eux 
de ne point se séparer de la cause du roi. 
Et ce qui contribua à les y attacher, c'est 
la persuasion juste où ils étoient, que la 
reine étoit incapable d'abuser du nom ec 
de la minorité de son fils , pour entrer 
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dans les vues de l'Espagne contre les in^ 
térêts de la France. Vous remarquerez ^ 
en effet) que jamais les partis les plus 
violens ne se permirent à ce sujet une 
inculpation contre la reine ; et il n'est pas 
douteux que le respect qu'on lui portoit j 
et la ferme conviction où l'on étoit de la 
pureté de ses vues, parèrent ou afiFoi-^ 
blirent la plupart des cpups des factions. 

Ce n étoit même pas contre elle que 
ces coups étoient dirigés : c*étoit contre 
le cardinal Mazarin. Il faut convenir quâ 
plusieurs des plaintes qui furent alors faites 
contre lui » parurent justifiées ensuite pat 
les énonces richesses qu'il avoir amassées i 
et dont, trois jours avant sa mort, il fie 
Slm roi une donation, que le roi luirendit< 
La reine n'ignoroit pas vraisemblablement 
les reproches que Mazârin pouvoir mé-» 
riter ; mais elle jugea que , dans la po- 
sition où étoient les choses , tant au dedans 
qu'au dehors , c'étoit un homme néces^ 
$aire à l'état. Formé aux affaires par Ri- 
chelieu , il avoir joui de sa dernière con^ 
fiance , et recueilli ses dernières intentions* 
Il importoit j pendant une minorité aussi 

difficile J 
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difficile 9 que l'état fut conduit par quel- 
qu'un qui ne. dérangeât rien au système 
de Richelieu ; et en supposant même que 
JMas&arin.ait eu la bassesse de faire payer 
crop chèrement ses services , les millions 
que sa cupidité a absorbés ont évité à la 
France des dépenses bien plus considé- 
rables 9 et des malheurs bien plus grands. 
Telle est quelquefois la destinée de ceux 
qui gouvernent un vaste empire : ils peu- 
vent se trouver dans telles circonstances, 
où ils sont obligés de tolérer ou même de 
soutenir un abus répréhensible en lui- 
même. C'est toujours l'intérêt général de 
rétat qu'ils doivent avoir devant les yeux; 
et c'est d'après lui seul qu'ils doivent juger 
ce que ^es particuliers j ugent d'après d'autres 
vues et d'autres principes. 

La reine parut suivre toujours cette 
maxime , lors même qu'elle éloigna le 
cardinal; car alors elle cédoit à une force 
dont elle redoutoit les excès. Mais cet^te 
^condescendance mêrtie lui ^ donnoit lés 
moyens dç reprendre ensuite la prépon- 
dérance dont elle avoit fait le sacrifice 
involontaire : et ce fut ainsi qu'elle parvint 
Tome IF. F 
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au terme cTune régence qui a illustré 
son nom. Mazarin avpit, ou se fie un 
cataccéce qui se ploya à tous les ménage^ 
mejts que la reine fugeoic uciles; ec en 
cédant à propos à Tprage , il fut bi^ plus 
redoutable pour ses ennemis , donc il au^^ 
roit pu 9 et dont il nt voulut jamais se 
venger. 

Louis XIV 9 parvenu à sa majorité » 
amionça ce qu'il dévoie être un jour. Ce 
fut un bonheur pour lui de travailler plu- 
sieurs années avec le ministre qui lui avoit 
conservé son autorité. La reine ne laissa, 
pas ignorer à son fils les obligations qu'il 
avoir à Mazarin^ et c'est à cela qu'il faut 
attribuer l'extrême déférence que ce princ<[.. 
eut toujours pour le cardinal. Le ministre 
conserva donc, sur le jeune monarque » 
l'ascendant; de la reconiioissance , et de 
plus 9 celui de l'Ikge et de l'expérience $ 
et l'usage qu^ en fit ^ acheva de consolider 
la grai^ur de la France. 

Forcé de^ faire alliance avec Crora^rel , 
dans la crainte que cet usurpateur ne 
s'alliât avec les Espagnols , il voulut que 
ce traité rétabli la paix dans le Nord. 
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Il y fie ^accéder la Hollande ; ec cette 
république , qui alors ne s'étoic point en^^ 
core égarée dans un ùlMx système poli* 
tique ) accéda à une alliance , qui , eà 
assurant son commerce du côté de la France 
et de l'Angleterre 5 ouvroit la Bahique à sei 
spéculations. . 

Mazarin retira de cette alliance le fraie 
qu'il s'étoit promis. Les deux traités, de 
Copenhague et d'Oliva, pacifièrent ie 
Danematck^ la Suède et la Pologne : 
et tous deux, faits sous la médiation dé 
la France 9 afiermirent sa puissance fé-^ 
dérative. 

Mazarin avoir toujours eu en vue dd 
conserver à la France la prépondérance 
politique que lui avoir donnée le^ traité 
de Vestphalie. Dès 1(^58, il étoitpàtvehti 
à: faire faire , entre plusieurs électeurs et 
princes à9 l'Empire , une ligué podr te 
maintien de la paix d'Allemagne ;'^ et 11 
avoir si bien présenté et établi auprès dtt 
corps germanique la justice et l'utilité de 
son systèmte , que dans là capitulation dé 
jLéopold , ce prince s*obfîgéa à ne donner,* 
ni directement ni indirectement, ni cbtiitaç 

F » 
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jgmpçreur, ni comme archiduc , ^tucun se- 
cours aux ennemis de la JFrance. 

Mais c'était avec .rjEspagpe qu'il falloir 
terminer le grand ouvrage d'une pacifica- 
tion entière. .Dès 16^6 y il avqic fait faite 
à ce sujet des propositions à Madrid , et 
il avoir insinué que le roi pouvoit épouser 
rinfante. Ces propositions ne furent . alors 
que foiblement écoutées : l'Espagne s'o- 
piniâtroit de plus en plus à une guerre 
dans laquelle elle ne pouvoit plus rien 
gagner. Enfin , cette lassitude , cet épui- 
sement réciproque , cet ennui ( trop tardif} 
de verser inutilement le sang humain, le 
point de maturité auquel parviennent tôt 
pu tard toutes les passions et toutes les 
actions humaines, se firent sentir à Ma- 
drid comme à Paris. Les deux premiers 
ministres pensèrent qu'ils dévoient être 
les seuls médiateurs , les seuls atens d'une 
paLic si long-temps désirée. Cette grande 
idée de voit abréger, la négociation., la. 
ireadre plus noble et plus, facile ; elle fut 
approuvée par les deux monarques ; ec 
c!est ce qui produisit les fameuses confé* 
fonces de l'île des Faisans* 
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Je conrioîs peu dé morceaux d'hîstoire 
où Torï puisse- trouver plus d'intérêt et 
d'instructions , et c'est l,à que Ton peut 
réellement apprendre comment doivent se 
traiter les droits respectifs des nations. If 
y eut sans doute dei difficultéis, il y eut 
même quelques altercations : cela ne pou- 
voit être autrement entre deux couronnes* 
si kmg-temps ennemies. Maïs on n'y vit^ 
point ces lenteurs, cesr subterfuges j cesL 
fausses- confidences, qui tant de fois avoiénc 
arrêté les négociatiohs de Westpfaaiie. Aussi 
ce traité, dont au bout de six ou sept ans 
on n'avoit pu convenir â Munster , aux 
Pyrénées se termina en peu de inoîs. 

L'article qui souîïrit le pFtis de discus- 
sion , fut cglui qui règardoit le priîice d'e 
Condé. Depuis qu'il avoit recouvré la?' 
liberté, ce prince avoit passé au service 
des Espa^oîs. Don Louis de Haro né 
vouloit' point rabandohnef ; Màzariu ne 
vouîok point qu'hit fît la loi i s'oh lûâître ^' 
en faveur d^utt sujet coûpabré : jl fie/ se* 
départit jamais de ce^ principe. Le gfjsii^â^ 
Gondé sénitii qtfil^valort mieux tenir '3és* 

F y 
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(xHité^ de soa roi , ce que la reconnois- 
sance de l'Espagne ne pourroic que dtffi-^ 
cUeqienc lui obcepir; qu à putes ses fautes^ 
il en ajpuceroic une plus grande encore^, 
isi y pour arracher le prix de la rébellion ^ 
il prolongeoic ou rompoic entièrement une 
négociation à laquelle étoient attachées 
de si grandes destinées ; et frappé de Tidée 
qu'il étoit le seul obstacle de la paix » il 
vint déposer son repentir aux pieds de 
X^ouis XIV. Cette démarche leva les der- 
nières difficultés : et la jeune reine arriva 
en France ) comme une divinité bienfai- 
sante, dont la présence eâPaçoit des jours 
sinistres t et présageoit des jours heureux. 
Ce dut être pour la reine-mère un beau 
xpoment y et ce fut un ample dédomma- 
ç^nienjc de tout ce qu'elle avoir souflerr, 
4e voir une alliance qu'elle desiroit de- 
pflîs ^) Jong-çeqnps. Outre les grajtids in- 
t)érêt|s ppUtiqueS) qui faisoient dé cette 
aliiafiLç^ç }fn événement capital , c'écoie 
pour la reiae un# douce satisfaction, de 
choisir dans sa prçpre famille^ Tépouse 
qu'elle donnoit à son fils , et de se 

4.1t.. . . ..••.••. * 



tetrottver encore au milîett des siei^^ apr^s 
i}ne st longue séparacicm» 

Mais le succès de Cette nëgociacion 
apparcienç tout epcier a«i cztàmsâ. On a 
ait 9 et il paroic en e&t q\^ » daaS la 
discussion j il avôic beaucoup d^avancagèft 
sur Louis dç Hara £n ce cas ^ le car- 
dinal aura toujours le mérite très-grand » 
parce que c'ëtoic celui qu^exigeoienc les 
circonstances , ou d'avoir su cacher à son 
jfival l^ascendanc qu^il avoir sur lui ^ ou ^ 
s'il n'a pu Tempécher de s'en appercevoir^ 
d'avoir su continuer jusqu'à Ul fin des 
conférences que le nûnjlstre espagnol de- 
voir redouter. 

, Le véritable avantage du cardinal ^ 
dans cette négociation ^ èroic <ie3kH de la 
position politique de la France vis-à-vis 
de l'Espagne. Celle-ci ^ depuis Philijppe 11^ 
n'^avoit cessé de décliner ; et il ne fallok 
plus songer à prendre le même ton qu'aw 
près la bataille de S.*Queattqi. La France ^ 
au contraire » sortie triomphante des dér 
sastres de la ligue ^ pat, les soins â^Yior 
fatigable Henri ;. des troubles éïeVié*:spi»$ 
Louis XIII , par l'Ascendant de RicMietis 

■ . F'4 • * 
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de ceux de la minorité de Louis XIV» 
par les sages tempérametis de Mâzarin » 
se trouvoit, ainsi que son jeune souve- 
rain, dans toute la force de la virilité; 
et le monarque et la nation sembloienr 
également impatiens de développer et de 
consolider tous leurs moyens d'industrie, 
de grandeur , de gloire et de prospérité. 

Cette différence de la position des deux 
ministres se remarque parfaitement dans 
le récit que le cardinal fait lui-même de 
chaque conférence. 11 écrivoit ce récit 
pour rinstruction du roi , pour lui donner 
une entiéte connois^ance de ses affaires , 
et pour Faccoutumer au travail. Aussi ces 
lettres sont-elles les meilleures leçons di- 
plomatiques : enlesjisant, on n'est plus 
étonné de celtes que, quelques années 
après',. Lobis XIV écrivoit lui-même à ses, 
ministres , et notamment à M. d'Estrades. 
Màzariti ne survéctit que peu de temps 
à la paix des Pyrénées ; et dans Tinter- 
valle qui s'écoula entrfe cette paiîx et sa 
mort, il s*étoit étiBlié iur-tout à fixer 
Tattention dii jeune roi sur les connois- 
sances politiques qui dévoient à l'avenir 
régler sa conduite. 
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Telle fut la fin d'un ministère qui avoît 
souvent été entouré d'écueils. Mazaria 
s'en tira avec adresse et avec gloire ; et 
abstraction faite de cette cupidité qu'on 
lui a justement reprochée, il est difficile 
que la France ne le compte pas au rang 
des grands ministres. On a souvent fait un 
parallèle entré Mazarin et Richelieu : 
lorsque ces parallèles n'ont pour but que 
de faire briller l'esprit , par le ra^proche^ 
ment des contrastes, ce sont des morceaux 
célèbres de littérature; mais lorsqu'on 
veut les faire soi-inême , par une analyse 
et une comparaison exacte àes circons- 
tances et des actions , c'est alors qu'ils 
sont réellement instructifs pour l'homme 
de génie, qui se forme et s'éclaire autant 
par les fautes qu'il remarque, que par les 
grands traits qu'il admire. 
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LETTRE XCL 

JusqtCa la paix de Riswîck. 

Jamais Louis XIV, peacknc k vie 4e 
Mazarin , n'avolc laissé échapper la moin- 
dre impatience de gouverner par lui- 
même : on ne peut cependant douter qu'il 
n'en eût la force et le désir. L'un et 
l'autre se manifestèrent dans le premier 
moment , de manière à prouver que le 
jeune monarque avoir dé}à médité le rôle 
qu'il alloit jouer. 

En efifet^ en examinant les premières 
«ctiom de Louis , dès qu'il fut à la tête 
des affaires , on croit le voir nourri de 
la politique de Mazarin et de Richelieu. 
On croit voir qu'il avoir parfaitement 
senti le changement qae la paix de 
Westphalie produisoit en Eprope y et que 
la France devoir se maintenir à la place 
que ce traité lui avoir assigné. Fier de 
commander à un si bel empire ^ il projette 
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dès-lors de lui donner rarroûdissement 
qui dévoie encore ajouter à sa force. Peut-- 
être y seroit-il parvenu par des moyens 
moins violens , et sans armer plusieurs 
fois r£u|:ope contre lui y s'il eût profité 
peu'à-peudes circonstances , sans enrayer 
des voisins déjà trop portés à être jaloux 
de sa puissance. Mais ce prince ^ dans 
toute Feâervescence de la jeunesse, avoit 
va génie vif et impérieux , et un carac-^ 
cére ardent ; et se rendant à lui - même 
le témoignage secret de sa supériorité , il 
ne pouvoit résister long- temps au besoin 
d'en faire usage. 

Il partit d'un principe très - juste en 
lui-même , mais dont il outra q^uelque-^ 
^^is les conséquences. Il jugea que l'hoh^ 
neur d'un grand royaume étoit sa pre- 
mière force ; que tout état respecté étoit 
na état puissant , et qu'il ne falloit jamais 
laisser porter atteinte à ce respect. Ce 
principe , dont il ne se départit jamais , 
répara les tnalheurs de la France lors de 
la guerre de la succession, et dicta la 
faix d'Utrecht. Mais avant d'appliquer 
cç principe à des momens calatoiteux '^ 
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dont îl pàliîoit ou réparoit les désastres,' 

Louis l'appliqua pendant quarante ans aux 

préparatifs et aux suites des victoires et 

des conquêtes , qui déjà nannonçoient 

que trop aux yeux des étrangers un asceh-^ 

dânt qùll falloit au contraire cherchera 

leur déguiser. * 

Cette fierté et ce plan de Louis XIV ,* 

se voient sur- tout dans sa correspondance 

avec ses ministres en Angleterre et enf 

Hollande. Il commença et suivit lui-même 

cette corres^pondance , âussicot après Iw 

mort de Mazarin ; et c'est principalenlehr 

dans une de ses lettres à M/d'Estradeis, 

€ri date du 1 5 janvier i66i , que l'on 

est^tonné de Texpressiôn noble et vigou-^ 

réûsé avec laquelle le roi faisoit connortre 

ses projets. Il croit avoir entrevu de W 

part de ses ennemis quelque intention de 

menace , quelque espoir de Teffrayer J if y* 

répond avec énergie , et veut , pour cette 

raison même , que son ministre tienne plus! 

que jamais à son premier mot j pàfce qu*îF 

veut qu'on s'accoutume à craindre que 

ce né soit le dernier. Il présume que les 

obstacles qu'D ^trouve de -la part de rAtW 
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çîeterre , viennent de ce qu'elle sait qu'il 
. n'a point de marine , et de ce qu'elle croit 
qu'il n'en peut avoir une. 11 répond qu'il 
en aura ; et cette assertion , dont l'exé- 
cution . paroissoit devoir être loiigue et 
difficile, se vérifie avec une promptitude 
.et une facilité incroyables. 

Le plan de politique que Louis suivit 
dans ces premières années, étoit réelle- 
,xaent celui qui convenoit à la France. 
Mazarin avoir assuré les effets du traité 
de ^estphalie par la ligwe du Rhin,. en 
1658. Le corps gernianique n'avoit au- 
cune raison de redouter la puissance qui 
^voit consolidé sa constitution. La Hol- 
lande j qui lui devoit toute son existence ^ 
paroissoit être , et étoit en effet, son 
alliée naturelle , et Louis XIY desiroit que. 
cette alliance subsistât et devînt plus 
étroite de jour en jour. Le. comte d'Es- 
trades , chargé de ses intérêts k la Haye, 
^toit un homme parfaitement choisi pour 
la nature des affaires qui lui étoient con- 
fiées; et ses négociations^ sont devenues 
le livre manuel de ceux qui veulent s'ins**, 
jtruirç dans la diplomatie. 
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C*ëc6ît en effet à la Haye que se traî-î 

toient les plus grands objets qui devcnent 

influer sur le sort de l'Europe , et c'esif 

de là qu'il faut regarder ce qui se pas-^ 

soit dans les autres cours. 

Pour que vous puissiez bien juger dtt 
point sur lequel ont tourné toutes lei 
affaires pendant près de soixante ans j je 
crois que vous devez id fixer votre atteh-» 
tion sur la Hollande^, et bien connoitX^ 
ce qu'elle étoit au dedans et au dehors ^ 
lorsque ce coin marécageux de l'Europe 
devint le centre de toutes les négocia«- 
tions. 

Le tempérament politique de la HoU; 
lande avoit été, dans ses premières années» 
fortement et constanimenc éprouvé pati 
Jes crises les plus violentes » et par def 
combats continuas. En arrivant à sa vi-^ 
rilité^, il récueUlit le fruit de cette en-' 
fance laborieuse , et se trouva tout i 
coup , non seulement avec de grandes 
forces , mais avec le talent et Thabitudè 
de les employer toujours à ioti plus gran^ 
avantage. 

L2i nécessité d'arracher k la mer un 
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terrein que sans cesse elle menaçoic d'en* 
vahir y avoic accoucumé le HoUandois à 
des travaux immenses. Son industrie 
s'étoit appliquée à rendre ces travaux 
moins pénibles et moins coûteux , sans 
rien ôcer à leur solidité ; elle s*étoit écen* 
due sur tous les objets qu'elle avoit pu 
soumi^tre à ses spéculations commet-^ 
ciales. Dans un pays où ne croit pas un 
arbre , elle avoit fait admirer les chan- 
tiers de Sardam ^ et les constructions na^ 
vales donnoienc le profit cer|pn de la 
main-d'œuvre en scu de celui de Tachât 
et de l'apport des matières premières» 



Cette industrie se fit uà principe qui ne 
s'est jamais démenti : ce fut de gagner 
peu, mais de gagner toujours. Le Hol^ 
iandois devint le facteur de presque toute 
l'Europe. La simplicité de ses mœurs se 
conteiitoit du moindre profit , pourvu 
qu'il fût sûr. Cette méthode multiplia et 
perfectionna ses matelots. La pêche du 
hareng et de la baleine devint pour eux 
une excellente école ^ et pour l'état une 
source de richesses. Le gouvernement se- 
conda de tout son pouvoir cet ^ élan 



national , qui embrassoit toutes les branches 
de commerce ; il luT donna encourage- 
ment et liberté. Les provinces intérieures 
présentèrent vainement un intérêt. diâé^ 
rent de celui des provinces maritimes : 
celui-ci fut toujours préféré. On craignoit 
sur-tout de mettre au commerce la moin,- 
dre gêne , la moindre entrave ; on le lais^ 
soit s'arrêter ou s'étendre suivant ses. cai« 
culs, ses craintes, ses espérances ; et sur 
ce point , la constitution hoUandoise étoit 
bonne , of ne changea pas. 

Je. dis sur ce point; car je suis loi^ 
de la vouloir justifier sur l'existence anir 
phibie du . stathoudérat , qui présentoit à 
la nation un chef, contre lequel il sem- 
bloit qu'elle ne pouvoit jamais être assez 
en état de défense ; . qui n'a jamais pa 
opposeç que la licence populaire aux pr^ 
tentions , aux usurpations de l'aristocra- 
tie. Je ne la justifie point sur. rari5rdcr9.r 
tique indépendance de ses magistrats , 
plus souverains dans leurs districts , que 
le stathouder dans toute la république, 
et contre lesquels M. de Real . observe 
avec justesse, qu'aucun citoyen n'eut osé 

fouteuir 
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foutenk un procès , qu'en France le sujetf- 

le plus foible et le moins fortuné aurpic 
entamé et gagné contre le roi. Je ne la 
justifie pas sur le peu de moyens coerci- 
tifs cju*elle avoir donnés à la force publique^ 
pour contenir ou réprimer un peuple na- 
turellement indocile , et d'autant plus vio- 
lent , d'autant plus féroce dans ses aveu- 
gles vengeances , qu'il a plus d'efforts à 
faire pour sortir de son épaisse apathie. 
Je ne la justifie point sur l'excessive pro- 
gression des impôts , qui , quelque riche 
que soit un peuple , sont toujours une 
Éause prochaine ou éloignée des plus grande 
désastres , quand ils ne peuvent être ac- 
quittés que par des richesses factices , et 
qu'ils sont hors de toute proportion avecî 
lés richesses territoriales. C'étoît toujours 
au nom de la liberté qu'on faisoit au 
Hollandois de nouvelles demandes. Ce 
mot faisoit tant d'impression sur lui , 
qu'on l'eût dépouillé de tout , en lui disant 
que c'étoit pour le rendre libre, ^ais l'état 
physique de la Hollande , mais sa posi-^ 
tion topographyque présentoit un con-^ 
traste perpétuel avec un accroissement qui 
Tome IK G 







tdevoit toujours augmenter. L'acœssoîre 
de cette république étoit en Europe ; le 
principal écoit aux Indes. Ses bourgeois , 
marchands de thé ou de fromages à 
Amsterdam , étoient roiis à Batavia. Elle 
avoir encore d'autres riches états en Afri* 
que et en Amérique^ Il y avoir donc un 
grand éloignement du centte aux extré- 
mités. Ses véritables états étoient dani 
les trois parties du monde , et dans la 
quatrième étoit le petit espace où sortoit 
des eaux la métropole dominatrice de ses 
colonies. Dans cette quatrièkne partie ^ 
elle se trouve entourée par des masses 
blçn autrement unies y bien autrement 
actives que la sienne* Voudra-t-elle pren- 
dre part à leurs chocs, et figurer au mi* 
lieu d'elles; elle ne le pourra qu*en y 
apportant les seules forces qu'elle ait. Ces 
forces sont pécuniaires : c'est donc son 
argent qu'elle offrira à ses alliés. Ceux^ 
ci ne manqueront pas de caresser son 
orgueil pour puiser dans son trésor; ec 
après s'être long - temps immiscée dans 
toutes les dissentions politiques , elle aura 
augmenté ses dépenses ^ sans augmenter 
son territoire. 
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• Lorsque M. d'Estrades arriva à la Haye^ 
la Hollande étoic Conduite par Jeande Witx. 
Ce républicain célèbre, sincèrement acta^ 
ché à sa patrie , écoit ennemi juré du sca« 
thoudérat. Il ne doutoit pas que la guerre 
ne ramenât tôt ou tard le rétablissement 
d'une dignité que la guerre avoit créée ^ 
et c'étoit sur-tout ce qui lui faisoit dé- 
sirer la prolongation de la paix. Il vouloit 
qu'à la faveur de cette paix , et sous la 
protection d'un gouvernement qu'il se. flat- 
toit de maintenir toujours juste et actifs 
la république se livrât exclusivement au 
commerce. Sur ce point , elle n^avbit rient 
â redouter de la France ; mais elle crai- 
gnoit l'Espagne et l'Angleterre. 

Mais l'Espagne annûnçoit dès « lors 
qu'elle cpmptoit peu sur la renonciation 
stipulée au contrat de mariage de k reine 
de France. La mort de l'infant pouvoit en* 
cote hatisser les prétentions de Louis XIV ^ 
et les intentions secrètes de- ce prince 
ëtoient encore exagérée en Hollande* par 
l'ambassadeur espagnol. De Witt se trou- 
voit donc dans une position â^sez^iâidile^ 
et il semble que Louis devoit tthelckêt 

G 1 
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à Je rassurer, pour le maintenir dan^ 
le parci de la France, {illucôc que d'ajou-^ 
ter à sa méfiance eç à ses soupçons. Cétoit 
ce que le comte d'£scrades vouloir faire, 
et ce à quoi il ne parvenoir qu'avec une 
peine extrême , en déguisant au grand 
pensionnaire une grande partie des dé- 
pêches du roi , ou en ayant soin d'ea 
adoucir quelques - unes. Cet habile mi- 
nistre voyoit que l'alliance de la Hollande 
étoit réellement utile à la France , et que 
Tavantage que la France en retiroit étoit 
le seul moyen d'arrêter dans le jeune roi 
cette humeur belliqueuse qui sembloic 
impatiente de son inaction. 

Par cette alliance , le roi faisoit faire 
des vaisseaux en Hollande ; il y envoyoic 
des matelots pour se former à la mer; il 
ç'étoit fait garantir la restitution de Dun-: 
kerque , et il espéroit faire valoir ses 
prétentions sur une partie des Pays * Bas. 
Mais toute l'adresse , .toute la prudence 
de M. d'Estrades , ne purent dissiper les 
alarme^ que donnoit à M. de Witt ce 
qu'il entendoit dire , et ce qu'il devinoit 
$ur Louis Xiy. Il craignoit sur- tout de 



le voir entrer dans les Pays-Bas. Là sï^ 
tuacian de ces provinces , qui avoienc écé 
•la cause et le théâtre de la guerre contre 
rEspaghé, ëtok prëcisémeiït ce qui peu^ 
à-peu là rapprochoit de la Hollande. ToiB' 
tes; les négociaxtons faites k cette ëpoquei^ 
prouvent que cfétoit devant ces provinces 
que venoit échouée toute k politique de 
Witt, ec que la crainte qu^elles Itirinir- 
piroienr hii firent prendre les fausses 
routes qui le conduisirent enfin à li guerise 
et à la mort.. 

' Prévoyaiit que tôt ou taré ceç objet de 
discussion feroit éclater une* guerre entre 
h, France erTEspagne, peut-jêtre laiHol-» 
lande eut-^efe pu se prëpajrer une ^xactq' 
neutralité , si elle rfavott pas été- sûte 
qu nne troisième puissance ' pré vîendroic 
les deux autres , ou se pindroit à nnq 
d'elles; En efiet^ il: étoit impossible que 
la bonne intelligence se soutint entre la 
Hollande et * T Angleterre; • Les prétentions 
de Lonckés sur le commerce , son fameux 
acte de navigation , étoienr des- causes 
prochaines de rupture; de Witt vdufoit 
se préxminir4'a:vance d'une force fédérative^ 

G j 
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II visa à ce but ^ sans avoir de plan dé- 
terminé , et c'est <e qui le perdit. 

^Son indécision n'avoit point échappé 
à Gamara, ambassadeur espagnol, qui^ 
aiprès des of&es , des confidences, ^t mille 
astres agaceries politiques , écoit parvenu 
à persuader à Witt que i^£spagne ne tenoit 
poiac â ses Pays-Bas , qu'elle en feroit le 
^acâ^^ pour -assurer la tranquillité d^ 
r£urope contre l'ambition de Louis XIV i, 
ec quSsUe v^roic avec plaisir les dix-sept 
provinces former ensemble une républiquei. 
et contracter. : a vec . elle une éteraèlle 
alliance. Aveuglé par Taugmençation et 
k puissance que^ ^e projet doixnoit à sa 
patrie 9 de Witse-sQ' Ûvra un .mOQient à 
Fespoîr de Ije ^réaliser;. Honteux d'avoir 
été joué , il ncéchappa à cette illusion que 
paufT se jeter dèns ime autre absolument 
opposée. Toujours dans Tidée de mettre 
une" barrière entre la France et la Hollande^ 
il proposa de faire des dix provinces unie 
république^ que.ta Hollande et la France 
prendooient sous leur proteacicm. ^ 
r'i'Bîien de tout cela ne convenoît k 
Imiis XIV ; et plus le grand petnionnaire 
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cherchoit à établir une barrière , pîûs il 
choquoit la fierté du monarque dont îi 
contredisoit les vues. 

Au fait , de Witt s*attaclioît à ton projet 
impossible. La seule barrière admissible 
ëtoît une alliance fondée sur Tincérêt évi- 
dent des deux nations. Die Witt avoit bien 
d'abord apperçu cet intérêt et la nécessité 
de cette alliance. Mais la crainte dé s^unir 
à un monarque trop puissant ^ qui abuse-^ 
roit de sa supériorité ;- cette fieirté *^u- 
blicaine , plus active encore cher une na- 
tion qui avoit créé son existence phyisiqué 
et politique, Torgueil secret d'être recher- 
ché par la monarchie même dont on avoit 
secoué la domination ^ avoient croisé et 
dérangé les premières idées du grand pen^ 
sionnaire. Elles périrent avec lui, et firent 
place au système le plus faux que la Hol- 
lande ait pu suivre , et qui n'a que trop in- 
flué Sur le sort de l'Europe. 

Il étoit difficile que du choc de tant de 
prétentjpns différentes , il ne jaillît pas 
enfin quelques étincelles; dans ja position 
où étoient les choses, l'incendie qui com- 
mençoit par être partiel devoit finir par 
être général. G 4 
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Vous verrez quelques historiens ^vzfi^ 
cer contre Louis XIV des inculpations donc 
il faut vous défier. C*est une suite de la 
terreur qu'il avoir inspirée , et de la ja- 
lousie quon lui portoit. Au nombre djes 
fausses inculpations ^ il faut ranger celle 
d*avoir vu avec plaisir , et même fomenté 
la guerre de i66^ , entre la Hollande ec 
TAn^eterre , dans Tintention de les laisser 
s'afFoiblir l'une et l'autre , et de profite? 
de leur foiblesse. Quand vous aurez bieqt 
méàicé le règne de Louis XIV 9 vous ver- 
rez que cette politique mesquine et tri- 
viale ne pouvoir pas ^tre la sienne. II ne 
l'avoir pas même employée vis-à-vis de 
l'empereur, vivement attaqué par le Turc ; 
et la bataille de Saint-Godard fournissoit à 
.la France une réponse aussi victorieuse 
qu honorable : mais de plus , sur la guerre 
de i^^f 9 les faits parlent en faveur- des 
intentions de Louis XIV. Ses ministres 
firent à Londres et à la Haye tout ce qui 
dépendait 4*eux pour prévenir une rupture 
entre la Hollande et l'Angleterre : et l'ani- 
mosité avec laquelle on se battit , est bien 
une preuve que c'étoit réeUement une 
guerre de nation à nation. 
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: Louis, pressé par la Hollande (3e lui 
donner du secours , devoir er voulur se 
servir de cette circonstance pour préparer 
ses desseins sur les Pays-Bas, Il y parvint; 
il secourut les HoUandois. Mais maiheu^, 
creusement ta mori^ du roi d'Espagne donna 
lieu aux prétentions , ou à l'ouverture dii 
droit de dévolution ; et c'étoit ce root fatal 
qui devoit changer toute la politique^ 

Au ton dont Louis XIV annonça se% 
prétentions , aux préparatifs qu'il fit pour 
les soutenir, à la rapidité de sqs opérations, 
les ennemis de la France sonnèrent par-r 
tout l'alarme , et répandirent cette accu- 
sation de monarchie universelle , dont le 
nom seul devoit faire la réfutation. Louis 
conçut de grands projets ; mais il n'en coa-? 
çut jamais d'inexécutables 3 et dans l'état 
de l'Europe, ce projet auroit été une mons- 
trueuse chimère , comme vous pourrez le 
voir à là fin de la lettre 95. 
. Cependant , instruit de ce qui se répé^ 
foit dans les cabinets , il jugea que le mo- 
ment n'étoit pas venu d'exercer à la rigueur 
ce qu'il croyoitêtrè som droit. Déjà la Hol- 
lande s'étoit réunie à l'Angleterre ; «t cç 



rapprochement inattendu annonçoît quH 
faudrolt bientôt la regarder comme enne- 
mie. C^étoit même en cette qualité qu^çlle 
s'allioit à l'Angleterre , et qu*elle avoir 
obtenu Taixession de la Suède* Un chan- 
gementsi subit et iî incroyable à Stockholm^ 
ne pouvoit être imputé qu'à des menées 
intérieures , et à une variation dans le 
Kord y sur laquelle la France devoir pèrtôt 
toute ioti attention. Louis XIV avolt ûné 
excellente judiciaire : il avoir dé pliïi 
de grands ministres. Il ptx>fita de quelques 
dispositions apparentes de l'Espagne , et 
fit, en 1^68 , le traité d'Aix-la-Chàpëllfe 
Ce traité ne trompa personne, etcha^ 
cuil employa l'intervalle d*une paix mo- 
mentanée à se préparer à la guerres Dé^ 
puis liîé 8 jusqu'en 1 6ji ^ toutes lescdttr» 
furent dans une agitation continuelle': là 
jïlupart d'entre elles n ayant rien dé#*é'> 
et se dirigeant au hasard d'après les fausses 
terreurs' qu'on leur înspiroit contre la 
France, àg;irefit tantôt pour , tantôt contré 
leurs intérêts : et ce tableau mouvant est 
un des plus iutéressans que puisse offrir 
la diplomatie. ^ - 



La France seale suivoic constanittiétit ià 
ligiie qui menolrison bur;iet cela suffisôit 
pour Vj ifoire patvenir avec le temps. 
Elle ttavaiUoit dans toutes: les cours dé 
rÂDeinagné ppxtt empêcher ou affbiblir la 
ligue des Hollandois. Elle ettdëtachoit le^ 
ëletteurs de Cologne et de Hanovre , les 
ëvécjues de Mïirister, d^Os^nabmck et 4è 
Strasbourg; Elle en dëtachoit la Suède ^ 
et f empereur hii^mème y ocdûpë des trou- 
bles de W Hongrie, et des sitiglantes exé^ 
Cûtibns qa*li-y feisoît faire. Elle en dëjca- 
chî<^t mêtne l'Espagne , qui ne croyoit en- 
cote •qu'avecf peifte à rincroyable alliance 
qu'elle venoic de signer avec la Hollande. 
Mais elle t;ravaïlloic sur-tout à en déta- 
cher rAi^lecette. Cette dernière négfo^ 
ciation,plus^ délicate que toutes les autres , 
fut confiée à la duchesse d'Orléans , fut 
conduite avec ie plus grand mystère. La 
roi tod révéla ce secret qu'au maréchal de 
Turenhe ; et Tùtfenne eut la foiblesise de 
ne le pas dissimulera une femme qui avoit 
trop d'empire* sur lui. 
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«c Te reconnpis r^mpur^ la seule erreur d^ tager i> 

I^otiis XIV «OC 4e beaux moiqens , ee 
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ié montra bien grand dans la guerre ^m 
suivit ces négociations : inais il me semblé 
bien plus grand dans ces nëgociacioha 
même , presque toutes conçues et entà*^' 
mées par lui , où dirigées par des lettres 
écrites de sa in^in. 

. Sans douce ce prince étoit trop, bon poli- 
tique pour compter sur Texacce exécution 
de tous ces traités. Mais il s'en servoit pour 
|eter de la mésintelligence parmi ses enr 
Demis , et se donner la facilité de les pré^ 
venir. Attaquer le preniièr foi: toujours sa 
maxime , au commençemëitt de chaqiie 
guerre , au comniencemeat de chaquç 
campagne. Il trouvoit pour cela deSYes-» 
sources inépuisables dans le génie j dans 
l'activité , dans U (irévoyance d,e Louvob ; 
et si ce ministre n'eût pas. éaune opiniâ- 
treté et dès vues particulières qui détrui-- 
soient souvent l'efFet de ses plus, béajuw 
plans , les guerres de Louis XIV auroienc 
été plus décisives , mpins longues , et 
moins fréquentes. / . 

Celle qu'il comiisietiça contre là Hol-» 
lande , en i ^72 , .pou,voit finir la première 
annëe. L'empereur et l'Angleterre n'y 
aboient point encore pris. pal;t;£ les Pajs- 
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Bâs espagnols' avoienc foiblement secouru 
les Provinces*umes. Louis avoic répandu 
çt ptruvoit encore* persuader qu'il ne vour 
loit qu humilier une république orgueil- 
leuse; .et après le fameux passage du Rhin, 
ce but étoit rempli. Pomponne et Turenné 
youloient qu'on démolie toutes les places 
conquise*, en acceptant les conditions 
quofFrdi||it les HoUandois. Par -là, on 
justifioit aux yeux de l'Europe sa modéra^, 
çion, on pçouvoit qu'on ne vouloit point 
s'agrandir ; et on meptoit à l'avenir la 
Hollande dans une dépendance a||solué^ 
Cette modération ouvrant enfin les yeux 
des HoUandois sur leurs vé^ritables intérêts, 
l'alliance de la France fût devenue un des 
principes fondamentaux de la république. 
L'ambition de Guillaume IH n àuroit pu 
fnéme parvenir au stathoudérat ; et pat 
coxiséquent n'eût point arraché aux 
Stuarts la couronne d'Angleterre , et sou-» 
levé toute l'Europe contre Louis XIV. 
Enfin , le trésor de la Hollande ne se fût 
pas , pendant plus de quarante ans , ou-* 
vert , sans motif et sans réserve , en fa- 
veur de la maison d'Autriche, qui s'écoic 
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ftccoutumée à regarder la Hollande comt&è 
sa caisse militaire. Il esc de plus à re^ 
marquer , que depuis la paix de Nimégue , 
la Hollande 5 non seulement s'est épuisée 
i fournir des subsides^ mais a vu son 
commerce diminuer successivement ; parce 
qu'au lieu d^être ralliée de la France ^ 
elle s'est réJiuite à n'être que l9 satellite 
de l'Angleterre. Les malheurs, liiif^Uerrès^ 
les dépenses excessives que produisirent 
tous cçi% faux calculs 5 étoient prévenus 
par le traité de paix et d'alliance défeo^ 
sive^^ui, pour le bien des deux pui;-* 
jiances , devoit suivre le passage du Rhin« 
Mais Louvois , ennemi personnel de< Tu- 
renne et de Pomponne, s'opposa à tout 
avec cette inflexibilité qui irritoir qudl'* 
quefois Louis XIV lui-même ; et si xe 
monarque eût alors opposé à Louvoîs là 
juste sévérité avec laquelle il le terrassa 
en 1^91 , il faisoit, au bouc de quelques 
mois, une paix glorieuse, et s'épargnoic la 
terrible guerre qu'il eut à soutenir. C'est 
un des plus grands reproches que la justice 
4e rhis(oire puisse faire à la mén»ire de 
Louvois. Jl avoir trop de génie pour ne 
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pas sentir la faute énorme qu'il alloit faîrô 
«n politique. Il a volt trop de sens, pour ne 
pas juger la futilité des motifs qu'il pté- 
:sentoit à Louis XIV. Il abusa de Tardent 
et de la fierté de ce monarque , pour Téga-* 
rer dans une guerre devenue sans objetï 
C'est ce qui fut bien évident aux négo* 
ciacions de Nimégue , dans lesquelFes on 
se trouvjEi si loin du but dont on étoic parti. 

Ici, en effet, vous verrez commencer 
une nouvelle scène : les rôles , les acteurs , 
l'intérêt , tout change ; et la France va de- 
venir l'objet d'une jalousie presque univer*» 
celle. 

Les Hollandois reviennent de leur pre-^ 
mière stupeur : le malheureux de iWitt est 
accablé de reproches. On arme contre lui 
le peuple , pour lequel il avoir tout fait. 
Il est mijissacré ^' ainsi que son frère. La 
Maison d'Orange excite et entretient tous 
ces mouvemens : le stathoudérat est ré- 
tabli : de premiers succès font oublier de 
nombreux revers. L'empereur et l'Espagne 
renouvellent leurs traitée, et déclarent la 
guerre à la France: une partie de l'Em- 
piré est entraînée dans ces mouvemens 



( HZ ) 

Convulsifs. L'électeur Palatin abandonne là 
France ; et le ravage du Palatinat souillé 
les armes de Louis XIV. L'électeur de 
Cologne reste fidèle dans son alliance : 
et le prince de Furstemberg est enlevé à 
Cologne même , au nom de l'empereur, 
sous prétexte qu'il influe sur la conduite 
de l'électeur. La Franche-Comté est con^ 
quise dans quelques semaines; et la Suisse 
ne sait de quel œil elle doit voir cettô 
mutation sur sa frontière. 

Alors on cherche quel a été le sujet 
de la guerre ; et on s'en. trouve à un grand 
éloignement. La guerre se rallume dans 
le^Nord , entre le Danemarck , la Suède et 
rélecteur de Brandebourg, Enfin on s'ap- 
perçoît qu'on se bat sans s'entendre : un 
congrès se forme. Louis victorieux n'y en-^ 
voie que des propositions dont la modé- 
ration étonne ses rivaux : la paix se signe à 
Nimégue : l'Empirey accède; et Louis XIV 
obtient en faveur de la Suède la restitution 
de ce qu'elle avoit perdu. Pendant ce temps 
Le prince d'Orange , au mépris du droit des 
gens 9 attaque l'armée frànçoise quatre 
jours après la signature du premier traité; 

U 
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il est honteusement battu ; et cette crûefle? 
lâcheté tourne encore à la gloire de la 
France 3 et à la honte de ses ennemis. 

La Hollande s'étoit tirée avec adresse de 
Textrémité à laquelle Louis ravoitréjduite; 
mais le parti des Wnt^ depuis Uimort des 
deux frères , n'ayoit presque . jilus d*in- 
fluence. £Ue étbit tante entre les^ mains du 
stathouder ^ qui ,. ne devant son élévation 
quà la guerre , jugeoit qu'il nei se soutien-^ 
droit que par elle , et entretenait soigneu^ 
tôment contre là France une haine et une 
}%k>usië dont; il aVoit besoin pour satisfaire 
son atftbitiôn et son animosité personnelle.; 
:.<I)aps ces entrefaites 9 M. d' A vaux fut 
e^V4]iyé-en Hollande. La négociation qu'il 
y' suivit jusqu'en 1^84, très -intéressante 
par les talens q^V développa le négo- 
ciateur'^ r^t etKore plus par le grand 
jour ^d'elle répand sur rhistoirei C'est là 
que Ton: peut juger du caractère et de l'ar- 
dente ambition du prkice d'Otange. C'est 
là que l'on peut voir combien les intérêts 
du stathouder étoient' opposés à ceux de 
la république. . Il vouloit* obstinément la 
guerre ^ pendant^ qu'une partie des états 

Tome IK^ H 
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et pris des précautions comme dans un, 
temps de guerre- Ce trait prouve évidem- 
ment que malgré toutes les intrigues de? 
l'Autriche et de TEspagne , les états-géné- 
raux , ne se seroient pas mépris sur leurs 
vrais intérêts ^ si 4e despotique Guillaume 
ne les eût entraînés malgré eux dans des 
mesures^ dont lui seul devoit profiter à 
leurs dépens. W 

' Léopold , en succédant à Ferdinand III ^ 
avoir eu pour système de rejeter sur- 
Louis XIV les alarmes que Ferdinand 
avoir autrefois inspirées en Allemagne. 
Il avoir été secondé par la Hollande et 
TEspagne , et cependant il n'avoit pas 
réussi auprès de Ta totalité du corps ger- 
manique. La conduite de Louis XIV au 
congrès de Nimégue avoit ramené le reste. 
Mais celle qu il tint après la paix , rendit 
aux allégations de F Autriche toute la force 
qu'elles n'avoient plus. 

L'établissement et les arrêts des cham« 
bres de réunion en Alsace et dans les; trois 
Evêchés , soutenus par Louis comme une 
suite des traités de Nimégue et de West-r 
phalie y furent regardés par l'Autrichç 



(il?) 
•et rAllemagne ^ fcomme une infraction de 
<es traiciés. Le stachouder ne négligea par 
ces dispositions : la ligue d* Augsbourg se 
^forma par ses soins : la république de 
^HoHaîide confondit son propre intérêt avec 
celui de la mai;son d'Orange ; et sous prér 
; texte que Louis s'arrogeoit sur quelques 
villes et cantons d'Alsace des droits qui 
n'étoient pas textuellement énoncés dans 
ie traité de Munster , elle s'engagea ^ le 
cas arrivant de la mort de Charles II sans 
enfans y à secourir l'Autriche pour prendre 
et garder toute la monarchie espagnole. 
Elle prenoit cet engagement avec l'An- 
gleterre; Fempereur,^ le .rei d^'Espagne^ 
Sélecteur de Brandebourg étoient entcé« 
dans la ligue ; et c'est ce qui donna lieu 
i la giierre de i6SK, 

C'est cette guerre- que Ton a vouli* at- 
nibiwa: à la fameuse fenêtre de. Trianon. 
Lés. faits kii assignent une autre origine. 
41 faUoit j OU' que Louis XIV renonçât 
aux réuQÎoas opérées par ses chambres, 
OU qu'il les soutînt par la force;. IMh*;^toâ: 
pas !homme à abandonner ua pi?» dont 
il Wétoit pix>mts caac d'avaocàgesw II jaybif 

H y 
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la ligue d'Augsbourg; il pouvoit" raffoiy- 
blir en la prévenant. Guillaumç , le pre* 
miêr moteur de cette ligue > alloit usurper 
la couronne d'Angleterre : et la Hollande 
cherchoit par-tout k susciter à la France 
de nouveaux ennemis. 

. Ce fut alors un malheur pour Ja^cques II y 
que sa causç fût liée av^ç celle de Louis 
XIV. X-*Espagne , qui peut-être n eût pas 
été éloignée de le servir ^ n'osa embrasser 
sa défense contre rennemi déclaré de la 
France. C^étoit sur Louis XIV que Guik 
laume vouloît fixer tons les yeux ; et il y 
parvint en prodiguant les millions de T An- 
glêtetre et dç la Hollande. La Suède toju- 
jours çn guerre avec le Danema^rek, s'ac-^ 
^ coihmbda encore avec lui pour se liguer 
encore contre la ^^rance ; tant étoit grand et 
tiveuçle lé prestige que Guillaume répandoit 
ëans toutes les cours de r£urope> en pro- 
«nonçant les mots de Ix>uis et de Ltnivois^ 
Cette g4ierre qui ne finit qu'en ^^97^ 
fut remarq.uable par le terrible combat de. 
la Hd|fue'j par le nouveau ravage du Pa^ 
iatinac^ par celui du Piémppt, du Dau- 
plioiés par la scandaleuse f^ili(é:4vec 
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laqtielle le duc de&iycJe së joua -je se^ 
>&Uiés ^ et sitf^cwc ]p«f: k Bakorc de ita^tottik 
Cet homnae puissant f baeeu par ii3 geste 
et par râ SQoc de l^is XIY» aie put 
soùeéciir lUdée d'ufte fâis^rft:e qd létetc 
devenue mévîtable^ee la vkyleflc^ qii^îd se 
fit àlui-^tnéme lui cotka la vie. 

Toute la conduire çûnistéridle de ho»^ 
vois-, est iitt vastes chacof) d'obsetvacions 
pour un homme d'ëtae^ Il n^ en a f^t 
qui ne doive ambicioimer ses talent j.' et 
fuir se& défauts; comme il ny^^r^.(û[if>t 
d'homme sensible qut he dbive géinir.sur 
l'abus que Louvois fit trop souvent i;fi^ 
dépens de l'humanité y des quartés ;^Fas 
que le cierâvoit rassemblées ep lui* 3^ 
Louvois se fût fait un principe .d^ fie 
famais exciter t'hunleur guerri^e de^ ^so^a 
• maîire ; s'il se fut. contenté ^ ler^u'une 
guerre paroIsscHt nécessaire i !4^)eQ ^s^ure^ 
le succès par miis ces mtiy^ 4^^il savffif 
si bien o^mbiiier; yjU' i^^eik p4s ^bj^ 
FexetE^e Ûe ces kniiçts ^vages » ^^ia(gjr 
grayenc ^ a^ns awmne «eîUf é;ii< ;les , fp^ 
heurs des peuples , t^ AUgm^nteAt la .ç)^:* 
sinfstÙgaaoe dMscrnmaiM^rsi §\ d^s. tciv» 
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lei plans qu*il formoit , il ne sb fut pas 
toujours mis en première ligne , préfé-v 
rkblement à tout ; si enfin , voyant toute 
l'Europe alarmée desr projets et des talens 
de Louis XIV, il n'eût pas cherché à 
ajouter à cette première terreur , par une 
terreur encore plus forte, au lieu de la 
diminuer peu à peu , par des ménagemens 
sagement combinés , le nom de Louvois 
seroit arrivé à la postérité , au milieu des 
tributs de l'admiration et de la recon- 
noissance. 

Auîeste, le génie de ce ministre cé- 
lèbte influa encore après sa mort sur la 
guenre qu'il avoir commencée. Elle fut 
faite sur ses plans ; elle fut heureuse. 
Louis , dès 1691 y offrit des conditions qu'on 
se repentit ensuite de n'avoir pas accep-^- 
tées. Mais tous les cabinets sembloient ^ 
s^êtire condamnés à être les agens dé l'a- 
tiimositéde Guillaume ; il en coûta quatre 
khs de plus de gueirei sanglante et inutile; 
Eiifin, Louis^XIVji offrit à Risirich ce 
qtfoîi avoit téft»^ , ce qu'on B'Qsoit plus 
attendre, erla paioc fut. signée encore une 
fois , mkis ^ pçus : VBxmttv ieég-dùuBps qa'à> 



C m ) 
Nimègue. Pourquoi ? Quelle étoit alors la 
position générale ? Quel grand événement 
se préparoit? C*est ce qu*il est impor- 
tant de connoîtrê y .et ce que nous allons 
voir. 



L E T T R E X C I I. 

. Jusqu'en ip^if* 

JL E S inquiétudes politiques y que la Hol- 
lande, et sur-tout Guillaume , avoient si 
fortement répandues en Eurbpe , alloient 
présenter une perspective bien plus ter- 
rible. Ce n'étoit plus sur là FrancherConitè 
réunie à la France par un traité ; x:e n*étoic 
plus sur quelques villes d'Alsace Licorpo-^ 
rées à là monarchie ; ce n'étoit plus sur 
quelques citadelles des Pays-Bas conquises 
par Louis ^ et fortifiées par Vauban , que 
Guillaume chercHoît à attacher tous le^ 
yeux ; c'étoit sur TÊspagne rentière ^ sue 
touteis Tes possessions dte cetœ monarchie* 
: JLe roi4'£s|>agne touchoit à.sa.âif; II 
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li^aroit point d'héritiers. Les enfftûs <fe 
I.ouis XIV poav<»rât réclamer tôiiv ôu 
partie de cette riche succession : il ne (2^ 
loit point compter sm: la reilkmciatioâ é^ 
rinfante^ La branche impériale d' Aatrkhit^ 
ne pouvoir manquer de faire valoir ses 
droits : enfin le feune prince de Bavière 
avoir les siens qui étoient les plus incon- 
testables et lés plus conformes h une saine 
politique. Mais l'extrême agitation dans 
laquelle tous lès cabinets a voient été main- 
tenus depuis 1668 par la fierté de Louif. 
XIV , par l'adresse de Léopold 5 par l'ai»^ 
bîtion de Guillaume ^ et par le délire de lé 
Hollande^ liSe permettoit pas de ctoirè^ 
qu'un héritier collatéral de la couronne^ 
d'Espagne , put la recueillir sans disclissiôti 
ef sans partage; et le désir rétiprôque de 
se mettre en 'mesuré pour ce grand sié» 
ment 9 fut ce qui hâta Ijps négocia tions à 
RisTich. 

Dès l'année suivante^ les* princi|)ale^ 
puissances fièrent siir l'Espagne on paiiàgé 
éventuel ^ comme elles en auvoieht fait un. 
définitif sur un pays conquis 1 et d'après. 
Tempressemeiu: .avec leqgiel Jchaaun %ioit 
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4ispo$é de ce qui ne lui appattenoit pni\ 
ce parcage fut devenu iaëvitablemeiit itne 
cause de guerre. Le mallieurenx Gharks 
apprît à Madrid s qkej de ton vîvaàe^ o& 
partageoic ses dépouilles. Il Tôtildit».ei: 
ç'écoic rincérêc de la nacîon , que la mor 
xiarchie espagnole restât dans son entier ; 
^c^ par son testament, il la donna toutjb 
entière au prince de Bavière, qui^ d'après 
les renonciations, étoit, en éfïet, le plus 
proche héritier. •• 

Cet ordre de succession étdit lé plus 
légitime et le plus simple. Et comme ceux 
^ui auroient voulu l'attaquer. se seroienc; 
trouvés divisés entre eux, TEspagne auroit 
^f u soutenir le testament du roi mourant , 
qui dVilleurs ne changeoit rien à i-état de 
l'Europe. Mais la mort inopinée du jeune 
princ^ tenouvella toutes les prétentions. 
La Hollande et l'Angleterm , dont toute 
ia politique sembloit dirigée contré la 
France y presnoient la fin de ia guerre, 
élevée entre la Russie, le Turc j Vetâper 
reur j la Pdiogne et Venise. Elles ne re- 
dôutoient rien tant que de voir TÂucriche 
^cupéè dans le Levant , au momeoc où 



4$'ouvTirorc la succession d'Espagne; eWèt 
Toulcient que Tempereur pût alors dé-r 
penser contre Louis XIV -les millions 
qu'elle se préparoit à lui donner y et là 
paix de Carlovitz fut signée sous leur mé-*' 
diation. ■ 'a 

Tranquille de ce coté, Guillaume fit 
faire encore pour l'Espagne un nouveau par- 
tage : outre ce qui étoit donné au dauphia 
par le premier y il devoir avoir la Lorraine. 
Le duc de Lorraine devoit avoir le Milar 
nez ( c'est ce qui adonné naissance à l'idée 
exécutée en 173*}; Tarchiduc Charles dè*- 
▼oit avoir le reste de la monarchie espa>- 
gnole; à condition que l'empereur accep- 
teroitdans trois mois, et que jamais l'Es^^ 
pagne et l'Empire ne seroient réunis sur 
une même tête. Cette dernièrie condition^ 
dictée par le souvenir effrayant de Cjiarle»^ 
Quint, n'empêcha pas, en 1,71 1 , que la 
Hollande ne soutînt impolitiquement la 

^vguetre , pour assurer les deux couronnes 
à Charles VL 

Léopold se crut lésé par ce partage ; M 
ne doutoit pas que Charles II ne fît un tes^ 

. tamentenfaveur del'arclûduc^et en eâfee,. 
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jc'ëcoîc l'intendoti du roi d'£spagn6 ; elie^ 
n'eut pas lieu , par une suite de fautes qui 
prouvent à quoi tiennent les grands événe^ 
mens. 

Le roi vouloir que Léopold lui envoyât 
Farchiduc et dix mille hommes. Guillaume 
insistoit fortement. Léopold, p^ar un entê- 
tement qu'on ne peut ni concevoir ni 
excuser , hésita , se piqua , refusa tout. 
L'aigreur se mit des deux côtés. Charles 
fut , avec raison, ulcéré du peu de prix que 
l'on attachoit A ses bienfaits. Les hauteurs 
d'une dame allemande qui gouvernoit là 
reine d'Espagne, aliénoient les esprits à 
Madrid. Le ton sur lequel on parloir à 
Vienne, n'étoit nullement propre à les 
rapprocher : l'archiduc se permettoit, coor* 
tre les Espagnols , des plaisanteries qu'un 
prince doit s'interdire contre deé particu-. 
U&rs, à plus forte raison contre 'une nation; 
Tant de démarches j tant de paroles incon^ ' 
sidérées firent en Espagne une impression 
qui , dans la suite, tourna toute entière au 
profit de Philippe Yr^Mais elle en fit une 
fusce et profonde sur Charles II : et dés 
ce 93toJjj||nit il songea à appeler sur le ccôioa 



é'Êspi^giie un petit -fils de Louis XIV. 

. Ce conseil lui fut donaé par les grands 
èa royaume ^ qui voliloienc éviter le dé- 
membrement de la monarchie ; et qui sen- 
taient de qùd avantage il seroit pour VEs- 
pflgne^ d'dvoir toute sàfrontiiète de terirè 
iH^anquille et assurée. 

' Oto a fort jreproche I Louis XIV d'avoir 

f aie faire od testament: Ce qui Y à, riélle^ 
ment fait £me ^ c'est la convenance et 
l'intérêt d€& deux nations* Mais d'ailleurs 
ta fausseté du reproche est démontrée par 
tes faicsL Cii^rles,' avant de se décider y 
consulta des théologtesi$ : il consulta le 
^pe loiiooent XIL La réponse du.poatdfë 
est db t^|ttii^et 1700 : eile traite en sdËaivé 
d'état ce que hetcA traitoit en cas decxms-^ 
dbemre^ £Hs,étoit favorable au petit-fils de 
Lpms3ÇI^^ parce que la^cause de ce pcinçei 
^oit pluiSifâiroràble cpie celle de TarchiduGi 
* Charles y i cet éqiûUbre dont on pavloit 
saiisisesse» Avtssiletestàmeat deChàrtesII; 
eu ràf^kaci.cet archiduc au défaut des» 
tn&itui doLduis XW ^ portoit- il éxpress^^ 
inent que TBmpîre et l'Espâg^ ne pour^^* 
OMtfnftv|amai£:étre xéusiik C'éiioit ^^Nj^ittis 



là te qa^on sembloic redouter ^e (^liu; 
Tels écoient y depuis^ trxm lEcns y pus les 
luouveâiens de TEurppe relativemenc à 
F£spag^e 9 lorsqxiè Qiatles H mouraCà 
Xouis XÏV acpepta le testament : Je duc 
d'ABJott , Philippe V » iîit psGckiué à Ma» 
drid 9 «t reconnu par toute l^iEspagne. Les 
puissances du second ordre àtteiidirenc ce 
quàlloient faire l'Angleterre ^ la JSollande 
et jl-empcdrean £t celui-ci fut étonné de 
vovrFAiigietertept la Hollande recionnqitre 
lenoui^eaù roi. ; : "? v ' ; . * 

..£kà:e reconiroissahce étoit, de i(fe|3ar6 
4e Guillaume:;; autant ua efEet xle sa po^ 
UtiqpdcTyjque de son mécontentement contré 
laiceur de Viexme. £n eâet^ malgré les 
avaitic^es que le: traité de Riswiclk' -avoic 
assurés A la France v si ^ pendant là^ vie de 
Charles II, Fempereur ev^ envoyé «on fils 
&i Espagne^ Guillaume i éussi^oit dans 
les^ :4eiix ob)ets^ :q^^it is^étoir - pn9p;dbés. Il 
fxpulspit lesStuârts^dutf^nëd'Angleterrej 
et èmf^hoit les: Boujctioâs 'dié' tiSôMtt sut 
celui d'Espagne. ILn^aurôit'plUs été ques^ 
tbn de ^parcage. L'archiduc établi en £s** 
vpagne ayes ^des^ ' trtftipes aUferidhiéimc^ 5 



employdft contre la France les forces espâ* 
gnôles, soutenues 9 en cas de besoin, de 
celles de TÂutriche y de l'Angleterre et de 
la Hollande. Mais Léopold* n'ayant rien 
fait de tout ce qui pouyoit faire réussir 
ce plan , Guillaume s'appejtçut dès-lors 
que l'on comptoit trop à Vienne sur le$ 
guinées de Londres. Il renonça à l'idée de 
retirer des mains de Philippe: V la monar-' 
chie d'Espagne j et songea, seulement à 
exiger delà France quelques sacrifîcësvet 
à empêcher qu'elle fut jamais réunie avec 
l'Espagne en une seule monarchie. Ce fut 
son véritable but dans la:grande alliance $ 
Vienne y entra avec d'autres intentions^ 
et bien déterminée à entraîner, ses. alliés 
au-delà de leur premier; projet. Cependant 
comme Louis XIY était rxirspo^é à-àcoor"^ 
der les deux conditions que GuiUàtuhe 
demandoit ^ il est certain que Vienne eut 
été forcée de se soumettre it la loi géne^. 
raie » et de ne pas commencer la guerre , 
si la mort de Guillaume n'eût pas produit 
un changement funeste. 
' Il est à^sez Remarquable que ce prin- 
ce ) qui tant de fois avoit soulevé toute 

l'Europe , 



î'Ëufopej périt au moment où il auroît pU 
lui épargner une guerre sanglante. Dès 
qu'il eût les yeuK fermés, on écarta les 
idées diôdérées qui l'aurôient ramené peut^ 
être k vhe politique, plus. sage; on outra 
Jusqu'aux fautes qu'il avoit commises. Et 
la position où étoit T Angleterre ^ relative-^ 
ment à elle-même , et au roi qu'elle avoitJ 
détrôiiéi donnèrent une nouvelle force aux 
enpenus de là France. 

J'ai déjà remarqué que c^est au toi Guilh- 
laume cju'il faut attribuer les commenj- 
cemetis de ce crédit et de ces emprunta 
dont l'Angle terre a fait ensiiite un si 
énprmfe abus. Ce prince n^ignoroit pas qiie 
le nouveau gouvernement àvoit été établi 
contre les anciens principes ; et ibavoit-cru 
ne pouvoir mieux: le consolidei*, qu'en at- 
tachant à sa conservation une imtnensité 
de fprtuûes particulières. C'est ce qu'il fie 
en empruntant les fonds des Whigs et de 
leurs partisans. Dès que cet appât eut été 
présenté à la cupidité, la faction des Whigs 
se multiplia, et alors maîtres des fonds pu- 
^blics, de l'agiptôge^ des grandes compa- 
gnies, de tout ce qui accumulait /i^és 
Tome ir. I 
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employait contre la France les force^ 
gnôles, soutenues, en cas de b*». 
celles de l'Autriche , de 1 Angle ^^ _ 
la Hollande. Wais Léopoldv/f ;>- 
fait de tout ce qui pouvr \ ^ 
ce plan , Guillaume s ' 
que l'on comptoit tro' 
guinées de Londres , r ' 
retirer des mains fj'^ - / ^ 
chie d'Espagne V^ "^ 
exiger delaJF' >; ^ ^ 
à empêcher/^' ' ,^ , qui 

l'Espa^ne'^ ^ _», son intérêt . 

son vér* ..c de son erreur lors- 

Vienr .^ore à temps de la réparer. 

et y ^ande, qui non seulement par- 
•■•■^r cette erreur , mais qui devoir y 
-^cer long-temps, même après que la 
^ae Anne Tauroit abjurée, oublia qu'elle 
^roît reconnu le nouveau roî d'Espagne, 
«c le fit oublier à l'Angleterre : elle décida 
qu'il falloit _ détrôner Philippe V, déjà 
connu et chéri en Espagne, et qui écoit 
dans toutes les parties du monde en pos- 
session de toute la monarchie espagnole. 
Vienne se livra peu k l'espérance de voir 



^ijcher. Plusieurs fois elle avoiç dé jà armé 
rélecceur de Brandebourg contre la France : 
ce prince connue le prix qu'on actachoic 
à son alliance. Il demanda • il obtint de 
^empereur le titre de roi; et 40 ans après, 
r Autriche a expié par la perte He lia Si- 
iésie,^ la faute d'une; politique haineuse. 
, Xa France, entourée d'ennemis, eut 
cependant des alliés,. et soutint avec avan- 
tage les. premières ; années de la guerre : 
s^$. troupes étoient réunies avec celles de 
Bavière : ses armées dltalie étoient com- 
piandéés:par le duc de Savoie. Le Por- 
tugal restoit spectateur. 

/Mais epfin r Angleterre , qui dès-lors 
avoir jeté les premières ^ bases de la domi- 
narioa^ujslle exerce aujourd'hui à la cour 
de. Lisbonne, lui persuada que latéunion 
des deux branches: de. Bourbon la meetroic 
sous le jpug de Philippe IL Lisbonne ou- 
vrit son port à l'archiduc Charles. Phi- 
lippe , qui avoir porté %^% forces eii Italie, 
fut forcé de se défendre chez lui : la 
France perdît des batailles , des flottes , 
à^s armées entières. Le duc de Savoie 
la trahit I et se jqihc^ k.^^^i alliés. ;:. la 
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Provence est envahie, le Lyonnoîs &s^t 

menacé, les Cévenixes sont le théâtre d'une 
guerres civile. Philippe, obligé dé quitter 
Madrid, y laisse entrer et couronner son 
rivah Les revers se multiplient en Flandres^ 
et on agite à Versailles si la cour ne par- 
tira pas* > 

Alors forgueil épais des bourgeois 
d'Amsterdam se croit sûr de son triomphe : 
il n'y a point de conditions dures et hu- 
miliantes qu'ils n'imaginent , dans léiirs 
comptoirs, pouvoir dicter à Loufe'XIV* 
Mais ce prince avoir , dé son anéienne 
fierté ,:cohservé celle qui soutient tbuJôtûS 
le. grand homme au-dessus de son «laî^ 
heur : il s'oppose avec prudence , aVëc 
dignité, ^vec adresse^ aux déclamations 
hoUanckiises ; et il obtient au bout de 
onze ' ans ^ ce dont il se serok contenté 
dans le premieir moment. 

Dans les négociations d'Aîx-Iâ-Ch apelîëv 
de .Nimégue et de Bis^h , la èiEHûr/ àè 
Versaillesnavoit pris tvcf souvent tin tôtj 
qui nuisoit'à ses intendbns même, et reAi£t 
quelquefois inutile toâ^te radrësse dëf^ltêi 

I X ... 
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négociations. Elle en prit un autre à Ger- 
truidemberg ) et ce ton lui réussit mieux. 
Quiconque cont\QÎt les hommes^ 4oit tenk 
compte à Louis XIV de la sage mesure 
avec laquelle il se souitiit à la nécessité. 
Il fit ce qu elle exigeoié ; tnaû il le fie 
dignement , et ne fit rien de plus ; et c'est 
à commencer des conférences de Gertrui- 
demberg, que là marche de ce grand roi 
me paroît réellement admirable* 

Il faut lire avec une extrême attention 
tout ce qui tient aux négocia tiQUs jusqu à 
la paix : c'est une grande leçon pour un 
}ipmmej d'état. C'est une grande preuve 
de ce principe si vrai et si raisonnable , 
qu^ j quelque affoibli que soit un ennemi, 
U ne faut jamais refuser ses conditions , 
dès qu^elles sont avantageuses. Si le ma- 
réchal d'yxelles et l'abbé de Polignac 
n'eussent pas été révpltés par l'impudence 
4e$ refus et des deinandes de la Hollande» 
la guerre étoit finie »vec plus. d'avantages 
pour ies alliçS) que ne leur en donna la 
paix d'Utrecht. Mais les facteurs de l'Eu- 
rope voulurent toujours en être lés arbitres ; 
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et il sembloît que leurs alliés même ne 

pusseûc accepter aucune condition > sans 

lè licet de la Hollande. Louis XIV avoir 

offert ce qu'il devoir aux circonstances , 

au bien de ses peuple^; mais il sentit ce 

qu'exigeoit de lui Thonneur de U Rance , 

la dignité de la couronne , rattachement 

inviolable que TEspagne avoit voué à son 

pecit-fils ; et il eut une assez grande idée 

de lui-même et àes deux nations, pour 

compter sur leurs ressources. 

Vous remarquerez que Louis XIV avoir 
alors soixante - douze ans , âge auquel 
rhumanité s^ffaisse quelquefois, sur^tour 
quand elle passe d*une longue suite dé^ 
succès à une suit^ terrible de désastres x 
vous remarquerez qu^il avoit vu périr la 
plupart des anciens compagnons et ins- 
trumens de ses triomphes; qull avoit au- 
tour de lui toutes les intrigues qui se 
multiplient dans la cour d^un vieux roi; 
qu'il étoit entouré des ennemis de ViUars 
et de Vendôme ; les deux généraux qu^il 
opposoir toupurs avec succès i ses exk*' 
nemis. 

Tant de courage devdrr étfe enfia 

14 
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récompensé, et une des premières puis- 

sanœs allolt enfin s'appereevoir de' son 
inutile et impolitique prodigalité. 

Nul doute que d^ intrigues de cour ^ 
que les hauteurs dénia duchesse de Mal- 
borough , n'aient contribué à ouvrir lés 
yeux de la reine Anne. M^is ce sont de 
ces moyens que Thumanité même avoue > 
quand ils contribuent à son avantage. Le 
parti qui dominoit la reine exerçoit sur 
elle un pouvoir si absolu , que tôt ou tard 
ii falloit qu'elle s'en aflFranchît ^ et la 
cranqutlUté publique étoit intéressée à ce 
qu'on hâtât ce moment , à Ce qu'on re- 
jetât sur les HoUandois tout l'odieux d'une 
guerre qu'ils faisoieat éc ptdlongeoienc 
sans àùqun bue raisonnable.- 

C'est ce que Louis XIV avoir com- 
mencé > quand la mort; de l'empereur 
Joseph applanit les difficultés , et mit; dans 
tout son , jour l'absurde orgueil dé 1* 
Hollande; » 

: Cette puissance compierçante ; que 
toutes les puissances continentales aVoienc 
intérêt à maintenir , et qui ne devoit.avoir 
eni vue que la liberté des mers,, étpie 



(«37) 
toujoursr frappée de l'idée que Louis XIV 

avoit voulu la subjuguer. Elle avoit, eu 
i66S y rapporté à, lui seul toute la poli- 
tique : elle agissoit de même en i7i> ;. 
et une habitude de près de cinquante 
ans seiiibloit avoir neutralisé chez elle 
toutes les idées , tous les intérêts ^ hors 
la haine de Louis XIV. En vain ce mo- 
narque , en vieillissant, avoit -il perdu 
cette impétuosité si redoutable; en vain 
offiroit-^il tout «ce qu'on pouvoit attendre 
4e lui j en vain Tavénement de Tarchiduc 
Charles à la couronne impériale, rendoit- 
il la guerre des alliés directement con- 
traire au but qu'ils s'étoient proposé en 
la commençant , la Hollande s'obstina à 
s'épuiser encore pour élever un nouveau 
Charles-Quint ; et jamais la cour db Vienne 
ne jouit avec plus de satisfaction ni avec 
plus d'étonnement, de l'utile délire donc 
elle avoit frappé les Hollandois. 

Les Tory s, rentrés dans le ministère ,; 
firent heureusement disparoître les illu- 
sions de leurs prédécesseurs. Dès la fin^ 
de 1711 , les deux cours de Londres ec 



/ 
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de Versailles ëtoient d'accord. La pre- 
mière avoir pris Mahon ec Gibraltar : la 
seconde ofFroit de reconnoitre la reine 
Anne , de préndfe telles mesures qui se- 
roient j ugées convenables , pour que la 
France ec T Espagne ne fussent jamais 
rëunies sur la même tète^ de faire aux 
Hollandois une barrière de places forces. 
Lés ci>nférences se reprirent à Ucrechc, 
d*après ces préliminaires : TAnglecerre et 
la France y kitcèrenc encore un an conçre 
la Hollande. Ce ne fùc qu'après la dis- 
grâce de Malborough, après la fameuse 
journée dé Denain , que les plénipoten- 
tiaires hollandois signèrenc en frémissant 
le craicé qu'eux-mêmes auroienc dû , de- 
puis long-temps , proposer comme mé- 
diaceurs.^» 

Louis XIV le signa avec gloire éc avec 
joie , comme un adoucissement aux cha- 
grins domesciques^ dont l'avoic accablé 
la more du dauphin ^ dé la duchesse^dii 
duc de Bourgogne , ec du duc de me^ 
tagne. V 

C'étôît en effet glorieusement finir un 
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beau régne , de donner à son petit-fils Is 
plus belle partie de la monarchie espa-^ 
gole , d'unir à jamais la France à ses plus 
anciens ènnen^iS) et de pouvoir pronoh-4 
cer en père et ea roi ce mot quil répé-. 
toit souvent : Plus de Pyrénées. 

X'empereur resté seul , ne soutenoi^ 
plus la guerre que pour Fltalie ^ comme 
il Tavoit commencée ; mats il n'avoir plus^ 
les livres sterlings de l'Angleterre et le» 
tonnes d'or de la Holiainle ; et l'année 
suivante > la paix fut signée à Rastadt. 

Il faut connoître tous les articles de 
ce traité ^ qui a établi en Europe d'autres 
combinaisons politiques. Il est de plus, 
remarquable en ce qu!on y conclut ou 
prépara la reconnaissance de deux nou-» 
veaux rois : le duc de Savoye et l'élec- 
teur de Brandebourg ; le second sous la 
titre de roi de Prusse » et le premier sous 
le titre de joi de Sicile t qu'il échangea 
peu après contre celui de roi de Sar-? 
daigne. : • > 

Mais les traités de Rastadt et d'Utrecht ^ 
ainsi que ceiixde.Riswich et de Nimègucy 
sont encore plus intéressans> en ce qu';i];s 
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ont consacré un grand principe du droit 
naturel : la restitution des biens enlevés 
aux propriétaires y même avec des formes 
justes en apparence y ou du moins recon- 
nues et usitées entre les nations. Apre» 
avoir parcouru dans Thistoire des années 
entières de désastres pour Thumanité, on 
aime à retrouver dans un traité de paix 
des vues réellement philosophiques et 
équitables, qui présentent aux malheu- 
reux une perspective rassurante ; on s'ar- 
rête avec satisfaction sur ces articles con- 
jsolateurs , où les souverains réglant les 
grands intérêts qui leur avoient mis les 
armes à la main j sV>ccupent encore des 
intérêts particuliers de quelques indivi- 
dus, que sans cela la haine personnelle, 
Tesprit de parti ou la cupidité , auroiént 
laissé gémir au milieu du bonheur public. 
La guerre de la succession s'étoit faite 
avec une grande anîmosité de part ee 
d'autre. Les deux précédentes ^ préparées 
ou suscitées par l'ambitieux orgueil de 
Guillaume IK , n'avoient pas été sôute-<« 
nues avec un moindre acharnement* Des^ 
sujets s'étaient trouvés anni^ contre leuc 
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{iatrie ; leurs biens avolent été saisis ^ 

confisqués , réunis , vendus y concédés à 
d'autres ; des sentences par>défaut avoient 
été rendues contre les anciens proprié- 
taires : plusieurs d'entre eux-, désespérant 
de recouvrer jamais leurs propriétés , 
«'étoient arrangés avec les jiouveaux pos- 
sesseurs , et par des transactions, avoienc 
conservé une portion de leur fortune en 
faisant Tabandon de la plus grande partie. 
Ces sentences , ces transactions y tous ces 
actes étpient faits par les ordres, ou sous 
rinspection d'une autorité souveraine , 
légitime , non \ contestée , qui usoit . du 
droit de, la guerre d'après des . principes 
et des usages avoués ; et on^ pouvoit pré- 
tendre que la restitution géiuérale^- ou la 
conservation des places et provinces con« 
cuises ^ n'avoient aucune analogie aveo 
Içs propriétéis particulières qu'un sujet éga- 
ré ou ^mécontent perdoit ,• plutôt par sa 
faute que. par l^t force des . circonstances. 
^éan^QÎns la guerre étant finie , une am- 
nistie générale étant prononcée > et la 
paix reposant sut .un entier et. réciproque 
^ubli du passée les .négociateurs penséreac 
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^vec raison que les parciculiets , dépouillés 
par les suites de cette guerre , dévoient 
participer au bénéfice de la restitution; 
Pénétrés de toute la gratideul: de leur 
dignité d'hommes publics , ils crurent que 
leur honorable- n^issîèâ ne sètàit qii'im- 
parfeitemenr remplie , s^ils îiê tépàrôient 
pas les injustices individûèliès* Cé^ prin- 
cipes une fois posés ^ ils les analysèrent 
avec Tesprit de ia piu^ exacte justice , 
et en développèrent -toutes les consé- 
quences. 

, Tous les sujets , mêtôé ceux qui $ pëti- 
dànt la: guerre , avbieiif suivi le. parti 4e 
Tennemi , ^r partis ' aontmnios ieëiùti j 
qiii n'avoient point pré^ le «tôrmënï^nt 
il^ étoietit tenus ^ hmngkirft AànpPèséie^ 
rint, qui avoient cm d^viâi émi^rë^^â^uit 
pays air ils ne se croy^iââC pki eh sâ^è^é^ 
^d alibi kaèitavtrlm yWÀ qUi ^-^^pour 
ces causes et .sôus ce* ^t^lèiîês , lèuri 
biens onr été enlev^éii ^ ^ibus iiwiiks àb 
causas stu pràtexms baiia iilatd fiUMnè ^ 
sont res^titués dans toû^ lèuri biefis y meu- 
bles , immeubles , droits ^ actions 5 s\ic- 
cessions » rentes , etc. On leur rend Itf 
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pleine et entière, liberté de rentrer dani 
leurs ^biens ^ ou dé transporter ailleurs 
leurs domiciles j et de confier à de^ per* 
sonnjes sûres ràdministration de leurs pro- 
priétés ; on annulle tous les actes con- 
traires qui auroient pu être faits , soit 
par le fisc, spit par les acquéreurs ; on 
n'a pas même égard aux transactions que 
ceux-ci auroient pu faire avec les pro- 
priétaires , parce que le droit et la raison 
veulent qu'on présume que jamais un 
propriétaire n'abandonne librement une 
portion de son bien, quand il ne craint 
pas de perdre le tout ; qu'ainsi ce actes 
dictés par la force , et souscrits par la 
crainte, manquent de ce consentement 
libre qu'aux yeux de^ la loi rien ne peut 
suppléer. Et comment ceux à qui on rend 
cette justice rentreront - ils dans leur« 
biens } Ils en prendront possession de leur 
autorité privée ^ en vertu du traité même , 
et du moment de sa ratification. Ce traité 
devient leur titre particulier ^ comme il 
est le titjre général des puissances con-^ 
tractâiites. Cette prise de possession se- 
fera sans qu'il soit besoin de recourir 4 
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la justice^ parce que c'est liné continua* 
Zion de propriété : les fruits seuU ^onc 
exceptés de la restitution , parce qu'il y 
e eu interruption de jouissance , pÂrce 
<{ue ceux qui' ont acquis d'après les loix 
d'une autorité légitime ^ ne peuvent pas 
jêtre regardés comme des acquéreurs de 
mauvaise foi 3 parce quexnême le fussent-' 
ils ) il y a des cas où* le bien général 'ësc 
forcé de demander à la stricte et rigou- 
reuse équité , des sacrifices particuliers ^ 
^ue celle<i voudroit pouvoir ^ mais qu'elle 
ne peur ni ne doit lui refuser. 

Lisez l'arcicle 5 de la paix de Ni-^ 
tnègue (i)j l'article 46 de la paix.de 
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(1) Paix di NimhgtU^ article 3. 
i 

Ceux sur k»quels quelques biens. ont été saisis ef $Qil-« 

Ssqués à l^occasion de la présente guerre , leuts héritiers 
1>u ayant cause » de quelque condition ou religion qu'ik 
puissent etrë^ jouiront d'iceux biens, et en prêndroi\t |^ 
possession de leur autorité privée , et en vertu du pré- 
sent traité , sans qu^ils leur soit besoin de recourir ' à la 
justice, nénèbscant toutes incorporations au fisc^ enga^ 
geniens^ deas^i en faits ^ «sentences pi'éparatoires ou défir 
nitives donnés par défaut et contumace , en l'absence des 
parties y et icelles kion puiés , traités , accord et transactions 
^ur exelure de partie desdits biens ceux à qui ils doivent 

Ris vick ( I ) ^ 
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Risvicfa (i), l'article 2 de la paix d*U- 

••I ■ . ■ . ■ I ■ I I I n , 

appartenir; et tous et ..chacun biens et droits qui^ conr 
l^rmément audit traité, seront ou doivent êt;re .restitués 
réciproquemeht auic premiers propriétaires, leurs hoirs 
«lyant cause > pouvant être vendus par lesdits ptopriétaires 
sans qu'il soit besoin d'impét^er pour ce consentement 
particulier; et ensuite les propriétaires des^eptçs qui , de 
la part des fiscs , seront constituées en lieu des biens ven- 
dus, comme aussi des rentes et actiqns é^^t à la charge 
de fiscs , respectivement pourront disposer de la propriété 
d*icelles par vente ou autrement , comme de leurs autres . 
propres biens. 

(i) Paix de Riswich^ '^6*, article 46*. 

« Restituentur omnes utriusque partis vassali et snb- 

» diti , ecclesîastici et saeculares^ corpora , universîtates et 

M coUegia, honoribus, dignitatîbus , et benèficîis' quibus 

j> ante bellum gaudebant, uti et in omnia fùrtij bona, 

yy mobilia , immobilia , census quoque , sèù redif us etiani 

« qui redimi possunt , tempore et occasione belli occupata 

n seu detenta ; unà cîim jùribus , actiônibus-, et succès- - 

j> sionibus quœ ipsis , durante bello , eveneHhtyftà tatnén 

j> ut nihil ratione ftuctuum et proventuum post occupa- 

w tionem seu detehtionem ad diem usque ratihabitae pacis 

» perceptoram . . • . petere possint. . ; . Restituttones hae 

)> ad eos quoque extendentur qui' partes contrarias Sefuti 

» sunt, quîve eo nomîné suspêcti hierunt, e^. fjuïbus 

ji post pacem Neomagenisem bona, reditus, aut jura, 

J7 ideb quod' alibi habitavérint , velhomagium nioh^'praBS- 

w titerînt^ aut si miles ob causas séu pretextus abiata fué- 

n rint : quîque proindè virtute pàcis hujus in principls 

5> sui gratiam redibunt ', sicut et in pristina boiia , et quae* 

» vis jura, qualia hxc tempore cbnclusionis et subcrip-» 

ji tionîs hujus fractatûs fueriint. Atique omniaïstaec statim 

Tome JV. K 
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trechc ( i ) , Tarticle i j de la paix de Ras- 

ff a radiiabîtà pace execudoni mandabuntur j non obstan-* 
19 tîbus ulHsdonationtbns^ alienat!onibus,€oncessîonîbuSy 
9» confiscationîbus , commensis^i impensîs y m^liorationîbiis ^ 
1} sententiîs interlocutoriîs et definitîvîs, ex contumacià^ 
9» partibus absentîbus et non auditîs , latîs : qus senten* 
i> tîse et res judicatae nulke^nint , et pereîndè habebuntiir 
91 ac sî judicatsK aut pronunciatae non essent. Plenâ liber- 
99 tate et intégra manente iis omnibus in patriam , se» 
99 ad bona ista redeundi , atque iis non minus ac censibus 
9» et reditibus yd ipsi frui, aut alibi ubîcumqne ipsis 
n visum fuerit, domicilium figere, seu morari possint, 
99 proîit eligérint ; omni violentià seu coactione penitùs 
99 exdùsà. Tiimqne fas illis erit per procuratores bona et 
99 reditus administrare. . • • • Omnibus denîque utriusque 
99 partis . subditis libéra facultas erit bona • . . qus sub 

99 alterius ditione habent, yendendî aliterve de iis 

99 inter viros et per ultimam voluntatem disponendi : ita 
91 ut quilibet subditus vel extraneus ea emere possit ; nullâ 
99 aliâ permtssione superîoris requirendâ, praeter eam quae 
99 hoc articule continetur. 9» 

(i) Paix âHJtrcchz. 

L'article a , après avoir*étendu l'amnistie même à ceux 
qui auToient pu servir contre leurs souverains , ajoute : 
€c Toutes personnes, de quelque qualité et condition 
99 qu'elles soient ^ sans nulle excepter , poiuront rentrer^ 
99 rentreront et seront effectivement laissées et rétablies ea 
n, la possession et jouissance paisible de tous leurs biens ^ 
99 honneurs , dignités , privilèges , franchises ^ droits ^ 
99 exemptions j constitutions et libertés^ sans pouvoir être 
9» recherchées 9 troublées, ni inquiétées en général ni en 
J9 particulier , pour quelque cause et prétexte que ce soit , 
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tadc (i)j et vous verrez avec quelque 

n pour raison de ce qui s'est passé depuis la naissance 
n de ladite guerre. En conséquence du premier traité, et 
» après les ratifications ^ leur sera permis à tous et chacun 
79 en particulier , sans avoir besoin de lettres «{'abolition 
» ni de pardon ^ de retourner en personne dans leurs 
» maisons , en la jouissance de leurs terres et de tous 
» les autres biens , ou d'en disposer de telle manière que 
9> bon leur semblera )>• 

(i) Paix de Rastadty article ai. 

Les sujets ecclésiastiques ou séculiers , corps , commu* 
nautés , universités , collèges , seront rétablis tant en la 
jouissance des honneurs^ dignités , bénéfices dont ils étoient 
pourvus avant la guerre > qu'en celle de tous et chacun 
de leurs droits , biens , meubles , immeubles , rentes , sai« 
sis et occupés à l'occasion de la présente guerre ; en-* 
semble leurs droits , actions et successions à eux survenus , 
même depuis la guerre commencée, sans toutefois rien 
deiiiander des fruits et revenus perçus pendant le cours de 
la présente guerre, jusqu'au jour de la publication du 
présent traité ; lesquels établissemens se feront récipro^ 
quement, nonobstant toutes donations, concessions, dé^ 
darations, confiscations, sentences données par contu- 
mace, les parties non ouies, qui seront nulles et de nul 
effet, avec une liberté entière àuxdites parties de revenir 
dans les pays dont elles se sont retirées pour et à cause 
de la guerre , pour jouir de leurs biens et rentes en per. 
sonnes ou par procureurs , conforinément aux loix et cou- 
tumes de pays et états ; dans lesquels rétablissemens $<5nt 
aussi compris ceux qui, dans la dernière guerre bu à son 
occasion, ont suivi le parti des deux puissances coniO-a^- 
tantes : néanmoins les arrêts et jugemens rendus dans les 

K » 
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ylaWir les plus grandes nations se rapprocher 
pour élever ces ttionumens authentiques 
où reposent , som la garde du droit na- 
turel et du ^roit des gens, les principes 
inïnluàbleS', conservateurs de la propriété 
et de la perpétuité des familles , et seuls 
vrais garans de la stabilité des empires. 

Le nord avoir été depuis le commen- 
cement du siècle , aussi agité que le reste 
de l'Europe. 

Auguste, électeur de Saxe , l'avoir 
emporté en Pologne , sur le prince de 
Conti , son compétiteur , légitimement 
'élu. La guerre s'étoit allumée entre lui , 
*le roi de Danemarck , Charles XII et 
Pierre 'P^. Celui-ci opposoit des réserves 
tft de l'a patience aux succès de sdn fou- 
gueux rival. Charles avoir déjà fait élire 

^parlemens , conseils et autres cours supérieures ou infé- 
rieures , et aux(|\iels il n'auroit pas été expressément dé- 
rogé .par le présent traité, auront lieu et sortiront leur 
plSin et entier ejfetj et ceux qui, en vertu desdi'ts arrêts 
et jugeineas. , se trouveront en possession des terres , sei- 
gneuries et autres biens, y serorit maintenus, sans pré- 
judice toutefois aux parties quî se croiront lézées , de se 
pourvoir par les voies ordinaires et devant les juges 
compëtens. / 



et proclamer Stanislas. Toujours varaqi^çu^ 
d'Auguste y il avoit exigé dç lui <]^i^*il. i;ç^-? 
nonçâc à la couronne de Pologne;, il,. jeGlt;^ 
alors pu jouer un beau rôle , et se.réi4«f?^ 
avec le Danemarck et la Pologiie poRi^ 
pacifier TEurope ; mais àes vues spgçs, ç.ç 
profondes n^entroient point dans c€;tce tjêtj^ 
ardente , et la mort sjêule put métpreun^ 
terme à des exploits qui n'avoiç;^ J3g| 
bornes y ni obJet. ., . . .^ ^ 

La Suisse avoit pris part i ççç ^^prAtJ 
de discorde qui armoit tou^ les éf^ts : elliQr 
s'étoit armée contre ellérmême. Oa Véipit 
battu plusieurs années pour le Tc^;eto,r 
bourg et pour le prince de Saint -GalJ.,^ 
comme on s'étoit batttu poup la succçssîo;^ 
de Charles IL Le traité d'Aran avoit ter- 
miné cette guerre civile; et Louis XIV 
voyoit TEurope tranquille après tant d'an- 
nées de guerre et d^événemens si mul- 
tipliés. 

Mais aussi , il se voyoit seul. Le duc 
de Berry , le dernier de ses petits - fils 5^ 
venoit de mourir à vingt -huit ans. On 
voulut chercher autre chose que le ca- 
price de la nature y, ou Tordre étemel de 

K3 
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U providence dans cette dîsparutîon su- 
bite de toute sa famille ; et Tarrivée de 
ce maréchal de Sallans en Provence , qui 
vint exprès à Versailles pour parler au 
roi^ donna lieu à beaucoup de conjec- 
tures. L'objet secret de ce voyage n'a 
jamais pu être pénétré. Mais la résigna- 
tion, le courage, la grandeur d'ameavec 
lesquels Louis XIV supporta les terribles 
coups qui Taccablèrent presque tout à-la- 
fois, couronnèrent dignement le règne 
le plus long et le plus glorieux. ' 

Il faut à présent jeter un coup-d*œil 
sur l'effet que ce règne produisit dans 
l'intérieur du royaume , et sur ce qu*étoit 
la France à la mort de Louis XIV* 
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LETTRE X C I I I. 

Effet du règne de Loids XÎK sur l^inté- 
tieur du royaume. Etat de la France à 
sa mort. 

V ous avez vu dam quel ^tat le ministère 
du cardinal de Richelieu avpit niis le 
royaume. Cet état s'étoit déjà tellement 
consolidé, que les troubles de la Fronde ne 
te détruisirent pas. L'action du gouverne- 
ment fut interrompue » ou embarrassée, 
pendant quelque temps ; mais rien ne fut 
dérangé , rien ne fut brisé dans la ma- 
chine. Louis , devenu majeur y s'empara 
fortenïent de tous les ressorts , et annonça 
qu^il les feroit tendre tous au bien général y 
mais qu^il ne souftriroit pas qu'un seul 
agît indépendamment de l'autorité royale. 
Il tint parole. Jamais monarque ne fut 
plus constamment obéi: et c'est à cette 
soumission qu'il fut redevable de la faci- 
lité y de la promptitude presque magique y, 

K4 
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avec lesquelles il créa et perfectionna tout- 
à-coup des établissemens si avantageux. 

Il s'attacha à un principe qui est en lui- 
même trés-^onforme à la nature du gou- 
vernement monarchique , et très-utile pour 
l'administration ; et il le suivit toujourjj^ à 
la rigueur. C'est que l'axitorité royale doit, 
avant d'agir , s'éclairer par les conseils , par 
la discussion, par les mémoires contradic- 
toires: maii qu'après cela elle ne dottrplus 
trouver dlôbstacles dans ce qu'elle, a }ugé 
convenable! fD'aprè^ ces pjrinciples ,. il con- 
tint toujours; les parlemensdans une sujé- 
tion peiiK-êtfe trop: grande. Mais jamais 
un édic ci!éçoit' envoyé .à renregistr'çment , 
que 1er roi n'eut pris pféalablertient les avis 
des principaux magistrats , ou des p^ersoti-^ 
nés instruites sur la matière dont il s'agis-, 
soit. Il ne VQuloit êtçe obéi qu'après, avoir 
été éclairé ; et il se^tpit que le souverain 
a plus d'iatrérêt que tôûT autre à né publier 
que de bonnes làix. Excepté le chancelier, 
le Tellier^dont il respecta toujours» l'âge 
et les lumières , il forma lui-même presqpe 
tous se$ ministres^ Cela lui doniioit de 
l'ascendant sur eux. Ilouvois fut le.sçj^l.^ui 
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ea eut quelque tecapssur lui; il mourut 
d'effroi de Tavoir perdu. Il n'y avoic per- 
sonne, qui pût; soutenir les reproches de 
Louis XIV ; et un ministre hésitoit: long- 
temps , avant de s'exposer à les mériter 
par quelques mauvais conseils. 

.Sur les matières religieuses , Louis XIV 
preaqit les avis des plus grands prélats , et 
des ecclésiastiques l^s plus instruics. Tout 
ce qu'il fit sur les protçstans , et.sur^la quer 
relie, trop; fameuse du js^sénisme^ffucconr 
duit par des personnes auxquelles il avoic 

donïj.é-sa confian^îe. .. .. . - 

j Subies maciéres de législatiç^ ^'ies plus 
habiles Jurisconsultes , les plus grands ma- 
gistrats r/urenq:t;ôiïjpî4r§ consultés ;: et on 
en voit la preuve dans les procés-verbaux 
de la;plupart des, or4pn)i^nces> LeS; loix du 
chancelier de rHôpital servirentrde base 
aij travail p^r. lequel Louis XIV vouloiç 
illustrer son règne* Ce travail, s'é te ndiç 
sur toutes les partie^ç'/diÇ la;jufcisj>j^dence. 

IJi,^-4g4ssoit 4'€iii créée une igçejqiLie: en- 
tièrernent nouvelle: en France {c'çtpit eeîJe 
du commerce. D^çliambres dejcemmerce 
furenc ^^ablies^^.j&llçsi furent .appj^ëes , 
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ainsi que les négocians les mieux famés , 

pour régler tout ce qui tient à cette branche 

si intéressante de l'administration; et l'or- 

donnance de i ^73 fut le résultat de toutes 

ces consultations. 

Les amirautés furent réglées avec les 
mêmes précautions et la même surveil- 
lance : de jour en jour il devenoit plus né- 
cessaire de leur donner une consistance 
plus assurée , et des réglemens permanens. 
C'étoit la suite des progrès rapides de la 
marine et du commerce. Il falloir une 
nouvelle législation pour des objets qui y 
jusque-là presque étrangers au territoire 
françois , s'y étoient trouvés tout-à-coup 
transplantés , et s'y multiplioient avec vi- 
vacité. 

Jamais un grand roi , et un grand mi- 
nistre /ne profitèrent mieux que Louis et 
Colbert des avantages d'un beau sol , et 
des moyens d'une nation active : ils sen- 
tirent tous deux qu'un état quelconque 
n'est pas seulement puissant en raison de 
l'espace qu'il occupe sur le globe, mais 
qu'il doit l'être bien plus en raison de sa 
population , de son travail y. de son indus-^- v 
trie. 
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Colbert , obligé de fournir k toutes les 
dépenses qu'exigeoient les guerres , les bâ- 
timens , les écablissemens de tout genre 9 
vit dans le commerce un moyen de four- 
nir à tant de besoins. 

Sully avoit pensé qu'il falloit éloigner 
les François du commerce , et les vouer 
entièrement à Tagriculture. Colbert, au 
contraire , négligea un peu trop celle-ci y 
pour appeler les François à des fortunes 
plus rapides , plus brillantes , et qui pro- 
duisirent plutôt l'effet qu'il attendoit. Tous 
les genres d'industrie pour lesquels la 
France étoit mise à contribution par ses 
voisins , devinrent aussitôt indigènes chez 
elle. Les manufactures de soie produisirent 
au commerce plus de cent millions : 
celles des draps furent au point qu'au bout 
de quelques années , on compta quarante- 
deux mille métiers dans le royaume. Les 
glaces de Venise furent égalées , puis sur- 
passées par celles de France^ les tapis dô 
Perse et deTurqùie disparurent devant ceux 
de la Savonnerie ; les tapisseries de Flan- 
dre ne purent soutenir la comparaison de 
celles des Gobelins. Ce fond d'industrie » 
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qui se reptoduisoic et se reviyifioit sans 
cesse 5 approYJisionnoic une partie (je VEixz 
rope ; il n'avoit point de concurrence à 
ctaindre. La vigilance de .Colbert , les 
bienfaits de Louis XIV créoienc , appe- 
loient , ericourageoient les talenj ; et rien 
ne peut êtjre comparé à la splendeur uni-? 
y^rselle dan^ laquelle se trouva le royaumes 
jj<35 ans aprrè^;lgL*mort de. Mazarin. 
,..Jj[; n'est ,4o^lC; pas étonnant qu'à cette 
époque se soit maj^jifestée cpntre Louis XIV 
cette jalousie pojitique qui.fit verser tant 
de sang. On • voyoit un tqi^ feupe et plçia 
4'ardieur s' annoncer au dehors ^Veç une 
jSerté que riep ne pouvoir abattre ,^ et s*ppr 
5:upér ail 4pdârJ;is^<iQ rout çQ.qHÎ pourroit 
mettre la nation on .écart 4^; çom^eniir Iç 
ton iq-u il prçn^ pouc elle^ On étoit étonn^ 
de yeir une-marinejaouvej^leiaieJW: créée st^ 
mesurer awQ sjicciès contre des forces plus 
redoutables i^rfe/ypir un commerce qui^ 
àès sa nai5{sançe^ s'eftiparan.r et du gquji: 
jftc 4e ragrémeijifi ^ et de.la peffection des 
civiVrageSs , aitciroit >f ocpime. gar \m enchaur 
«|t6n)enc ^ le j^iumérs^iFe d^, l'J&urppe : inat^ 
^sutrtput oii^ éjTok; frappé de vodr pat quelle 
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sage administration Colbert avoit , comrpe 

un autre Sully, Uc^uidé, en dix ans de 

temps 5 la plus grande partie des revenus 

publics. . 

En* effet , en i6ji y l'état ne devoit pl^s 
que sept millions trois cent mille livres de 
rente : il tehdoit donc à une libération 
prochaine, si la guerre de 1^71 n'eût pas 
€u lieu, ou si rimpérieux Louvois n'eût pas 
empêché Louis XIV de la terminer glo- 
rieusement dès la première année. ^ 

Ge fut à cette époque que , pour«ia pre-^ 
mière fois, oh prononça ouvertement le 
mot de crédit , et que l'oli proposa au roi 
la cruelle ressource des emprunts. Colbert 
avoir des vues trop sages et trop grandes 
pour approuver un pareil moyen , avec 
lequel le miriistre le plus inepte peut 
toujours , i'il présente un appât à l'avi-r 
dite àes créanciers, laisser^ à -ses çucces-x 
seuts 1 embarras de payer, etme se réserve 
que ïa facilité de s'endetter. En vain vo^t 
droit-K>n mettre en équivalent avec. ce danh 
ger ,'!^avanEage que le crédit donne k un 
ëcàt. Cet avantage est nul , dès queTétrft- 
ennemi peut Pavbir-ausii. OtiHestd^Mt 
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que tout état qui veut emprunter trouve 
des préteurs. Ce n'est donc , pour le pre- 
mier état qui emprunte , qu*un accroisse- 
ment de puissance relative ; et l'état en- 
nemi en faisant autant, on ne fait qu'ajou- 
ter des quantités égales à des poids iné- 
gaux ; ce qui maintient ceux-ci dans leur 
inégalité; c'est-à-dire que quant aux for- 
ces , on reste comme on étoit : il n'y a 
d'augmentation que dans la dette. 

Ce funeste crédit a encore un grand in- 
convénient. L'augmentation d^impôts est 
onéreuse au peuple. £lle donne lieu aux 
murmures et au mécontentement : un- 
ministre dissipateur craint de s'y exposer; 
et cette crainte le retient sur bien des 
dépenses. Mais les emprunts ne produisent 
aucune plainte dans les premiers temps. 
Au contraire, le capitaliste les voit avec 
plaisir , parce qu'ils lui offrent une facilité 
de plus pour faire valoir son numéraire. Le 
propriétaire et le consommateur, qui pour- 
voient entrevoir dans un avenir peu éloigné 
les impôts que ces emprunts rendront né- 
cessaires, ne songent qu'à l'avantage pré- 
sent) et s'estiment heureux d'échapper. 
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pour le moment, à Timpôc qu'il auroit 

fallu mettre sur les revenus territoriaux , 
ou sur les objets de consommation. Le mi- 
nistre qui a besoin d'argent recourt donc 
sans crainte aux emprunts , et devient 
moins sévère sur Téconomie. 

Colbert fit valoir tous ces motifs auprès 
de Louis XIV, avec d'autant plus de force 
qu'il ne vouloir pas l'accoutumer à trouver 
toujours des millions à sa volonté. Il ne 
céda qu'aux ordres réitérés du monarque. 
Mais en cédant , il adressa les plus terri- 
bles reproches à ceux qui avoient donné ce 
conseil : il leur dit qu'ils répondroient de- 
vant Dieu du préjudice que ces emprunts 
porteroientà l'état.. L'événement n'a que 
trop prouvé que le grand Colb,ert avoit bien 
lu dans l'avenir. 

Plus le commerce , les arts , les sciences 
se disputoient ^n France de progrès et 
d'activité , plus la capitale recevoir tous 
les jours un accroissement qui devoit 
fixer les yeux du gouvernement. Des limi- 
tes furent prescrites à la ville de Paris, 
il fut défendu de les reculer. La même 
loi fut renouvellée sous Louis XV > mais 
^e fut pas exécutée. 
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Mais c'étoit sur-tout dans cette immense 
population qu'il £alloit mettre' un onlre , 
à l'abri duquel la tranquiUrté publique fut 
assurée. Lei talens de d'Argensori furent 
connus et employés; et l'étranger admira 
cette paisible police , qui ne paroissoit 
nulle part, mais qui se trouvpit par- 
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tout. 



Les ennemis de Louis XIV ont répété 
sans cesse qu'il avoit une trop grande 
idée de lui-même; mais ils n'ont ^as dit, 
qu'il avoit aussi une grande idée de la 
nation à laquelle il comraandoit. Il compta 
toujours sur elle , sur sa fidélité , sûr ' son 
' énergie , sur sa vivacité , sur son -hon- 
neur ; il connut toute la valeur de ce 
mot ; c'est par lui qu'il fit tant de choses 
étonnantes. Il justifia d'avance une pro- 
position que /Montesquieu devoit' établir 
long-temps après , que Thonneur est * le 
principe des monarchies. Personne ne siit ' 
miçux réaliser cette ingénieuse fiction/, 
ne sut mieux manier cet înapprécra:bfe 
mobile qui fait produire ^^ 'amour prppïe 
les effets de la vertu. . ' 

C'est ce mot d'honneur qui a créé 

l'idée 
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Ti<lëe si simple , si riche > si sublime de 
la croix de Sainc-Loms ; et le souveraîa 
qui avoit l'heureuse adresse d'offrij: une 
pension eh refusant cette croix , rendit 
un bel; hommage àFespric de la ci9.t;ipn* 
Il avoit trouvé le véritable. trésor de Tétat. 
Cette nouvelle monnoie , frappée sans 
alliage au coin de l'opinion pubUque , g^ 
gna sur la place du moment quelle y 
parut. Up heureux change s'établit et se 
maintint au désavantage de la monnoie 
métallique; et c'est: un des plus grands 
éloges que: l'on puisse: faire d'un.. peuple 
ec d'unisouyerain. Le prix deila. Yâleut 
guerrière fut placé au bout de la carrière 
de r honneur. Chacun -put espérer d© le 
saisis: Le simple soldat ^ en devenant bas- 
officier i' put y prétenéffeicoinme le plus 
grand Seigùeur. Ua monument siuperhe 
s'éleva pour recueillir les guerriers que 
leur âge ou leurs hlessui!es:Condàmnoient 
à. ne phuprservir la patrie. On a reproché 
:A ce • mcàranient^ 'dès Invalides y. trop de 
faœr^ trop de magnificence; comme s^il 
n'y avoiti^as dan&lesgtands états ;ttn;liixe 
de dignité., le >eu|L qui. ne puisse:; juBâls 
Tome IJ^. L 
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leur être fimesce : comme si en ouvcanC 
aux soldats estropiés des casernes majes* 
tueuses et des ten^ples de màcbre y on ne 
lés aSsocioit pas à la gloire de l'empire 
Qu'ils avoient défendu , et à la munificence 
d'an dieu rémunérateur. 

Laissez ces calculs de comptoir ^ 'ces 
laussës économies à ceux qui n'xxit jamais 
envisagé la masse d^une grande monar- 
thie y et iqui en su[>pùtenc mesquinement 
jusqu'aux plus petites fractions. Ce ne 
Sont point des lunettes ^ c'est un télescope 
qu'il faut â rhomme d'état. Il lui faut le 
génie qui embrasse le tout et qui annoblit 
les détails. 

Ce talent étoit celui de Louis XIY , et 
fut celui de ses miniteres. Quand ils des- 
cendoient dans les détails des manufac- 
tures ^ des métiers 9 des filatures ^ xies 
constructions de vaisseaux , enfin tout ce 
qui intéressoit le comnaercé et la marine ; 
c'étoit avec un coup-d'csiL A/qui n'échap- 
poit aucun rapport d^utilité publique. La 
France Jouit depuis plus de cent ans du 
bénéfice des réglemens qui furent faits 
sout ce règne-: et peu de «François se 
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sont occupés de savoir à qui ils en étoiene 

redevables^ 

Quelques auteurs , qui veuletit tout at- 
tribuer au hasard , ont dit ( et le vulgaire ^ 
cet écho ambulant , a répété, avec eux ) ^ 
que la nature, prodigue envers Louis XI V^ 
s'étoit épuisée à produire pour lui des 
grands hommes dans tous les genres. Je 
n'admets point dans le mondé moral ces 
années d'abondance et de stérilité que la. 
variation des saisons produit dans le Monde 
physique. Il y a toujours danâ utiê gratidé 
monarchie un nombre plus que suffisant 
d'hommes capables. Mais il n^y a pas tou^ 
jours un monarque et des ministres pro- 
pres à les chercher, à les découvrir, et 
à leur donner les places qui leur cbtivien^ 
nent. Les plus grands taletis sont quelque-^ 
fois comme les mines les plus riches : il 
fauti pour les trouver i fouiller dàns^èur 
obscurité : tandis que les hommes ordi^ 
naires scmt toujouti impàtiëhs dte s*élèVer^ 
et se croient toujours âu^iesiui^ dé là place. 
qu'ils occupent. ' 

.. G'étoit sur ce poihfc que tdtlîs XlV 
êxceUbit. Il cônisttvoit iles ndrës sut tous 
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les sujets qui annonçoienc de la capacité t: 
il apportoic sur-tout une sévère attention: 
dans la nomination des évêchés, des pre- 
mières places de la magistrature, des scr^ 
crétaires 4'ètat. Aussi n'y eut-il jamais 
tant de saints ou illustres prélats , tant de 
magistrats célèbres , tant de grands mi-' 
nistres. Dans ses mémoires particuliers; » 
qui étoient.et doivent être encore à la: 
bibliothèque, vous verrez à quelles re« 
cherches , 4 quel examen il se livroiç^our 
nommer ou renvoyer un ministre; ce qu'il* 
exîgeoit de: ceux à qui îl rdonnoit sa con-. 
fiance, et quel ton il vouloir qu'ils pris- 
sent pour le rreprésenten Je ne vous cite- 
rai ppur exemple que M^ de Pomponne. 
Sa réputation , ses vertus > le respect unin 
versel dont jpuissoit sa famille, détermi« 
nèrent lé- choix à\i:ïour^ais ^ ajour.e-t41', 
r^mf/oî se trouve trop grand et trop- étendu 
pour lui,..., Enfin il a fallu que je lui or.^ 
donne de it retirer , parce. gué. tom ce (pii 
passoit par lui perdftiK <k Ifl grandeur tti éc 
la force qu^on doit avoir en ,exécutanc ks OKr 
dres d*uns toi de Ffdnce.i Si le inonar^ue 
fcançoi$ qui pensoit iûasi;a ftvoic pas troavë 
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«Je gratîds hommes pour lé servir,' c'^est 
qu'il n*y çn auroit pas eu dans toute 
TEurope. ; 

L'histoire lui apprenôit que trop souvehi 
les troubles de la France avoient eu pour ori- 
gine rinquiétude ou l'ambition des grands 
du royaume. 11 jugea que le moyen d'af-^ 
foiblir le reste de leur autorité, étoit de 
-les approcher de sa personne, de lès fixer 
à sa cour. Il s'ien composa une qui devint 
la plus brillante de TEurope. Dès fce mo^ 
meiK^ ce fut un ipode et un besom pour 
lés grands seigneurs d'être admis aux fêtes 
et dans la fanMliariéé dit souverain ; et 
ceux qui en d- autres temps, pxt avec 
d'autres mo&urs , afuroient été tes- rivaux 
dé sa gloire, ne songèrent pîus qi?à' s*as^ 
socier à elle, et à ert réfeaussèr Téctat; • 

Cet éclat n'ë^coic poîht une de-ces faussés 
lueurs qui éblouissent ou trompetit un md- 
ment. Clétoit , de la pari deeLoùis^ XÏV^V 
une spréndeùr'SÔiftenuéV qui^tènoit à fi 
dignité de- la couNmftet Et jan^fais personne 
nemaiiKint mlèûx'^e lui eelté ' dignité. 
ta déclaration qui! exigea ^dê' FEs- 
çagoe-vis-A^-yisdir comte cPEstradds ;* la 



rëparadon que Rome iut obligée de lui faire 
pour rjnsulte du duc de Créqujr ; la ven^ 
geance, juste dans^ son motif, quoique re« 
préhensible dans son excès , qu'il tira de la 
ville de Gênes ; enfin ^ toute sa ccmduitë 
politique fit connoître que jamais il ne se 
relâcheroit sur tout ce qui pouvoit rehaus- 
ser réclat et la majesté de son trône. 

Sons son règne, le clergé de France com- 
mença à tenir régulièrement les assemblées 
qui depuis ont toujours eu lieu. £t c'est 
dans une de ces assemblées , en 1 68 1 , que 
furent arrêtés les quatre fameux articles 
qui sont le complément du droit de l'église 
Gallicane. Il y fut solemnellement dit^ 
i^. que le pape n'a aucune autorité sur le 
temporel des rois ; i®. que d'après les ses- 
sions 4 et 5 du concile de Constance, les 
■conciles généraux sont au-dessus du pape ; 
}^.« qu^ Tusage de. la puissance apostolique 
dpit être réglé par les canpns , mais sans 
porter atteinte aux libertés de l'église gal- 
licane;^?-, enfin qu'il appartient au pape 
de décider -eu matière dç^ foi ;; que ses dé- 
gisions obligeât toutes jes églises ; niais ne 
sçnt irréforfçabies qu aprèç que Téglise IfSjk 
a adoptées. 
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eniblëe de 1 6Z\ , le roî 
puis plusieurs années , 
; états la religion réfor- 
xsxt sans cçsse de nom- 
conversions ; et enfin » 
T6 des procescaps 
jours en France , îl 
le fameux édic <jui xé- 
voquoit celui de Nantes. Ce n'esr pa? dans 
un ouvrage aussi abrégé que celui-ci , que 
l'on peut examiner tout cç qui a été dit 
pour et contre cet ëdit. Il eût excité i:noin$ 
de clameurs , si rexécucion en eut été 
confiée à des hommes plus modérés. J^fais 
Louvoîs, l'auteur des terribles dragonàd^s', - 
porta dans une matière religieuse et civile , 
la dureté qu'il mettoic à tout : et les suïtôs 
de redit furent plus fîLcheuses <^ue l'édîç 
même. 

Les plus habiles négociateurs avaient 
peine à, effacer, dans les pays protestatis^ 
les flcheuses impressions que produispit 
une pareille rigueur j les protestans fu-r 
gicifs exagéroienc encore, daiù leurs récits ,' 
les maux qu'ils avoiënt soufferts y et païf 
leurs déclamations » ne secontbieiu. que 
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trop les intentions de ceux qui vouloîent 
armer l'Europe cofttre Louis XIV. Les 
impressions qui tiennent à Tesprit de parti , 
sur-tout en fait de religion , sont les plus 
faciles à recevoir , et les plus difficiles à 
détruire. On voit dans la négociation de 
M. d' Avàux , entre la paix de Nimègue 
et la guerre de i(î88, combien elles lui 
nuisoient auprès des HoUàndois les mieux 
pensans y et quel art il lui falloit employer 
pour ne pas échouer sur cet écueil Pen- 
dant les malheurs de la guerre de la suc- 
cession , lorsque l'Autriche et la Hollande 
ne répondoieitt que par des refus aux sa« 
crifices offerts par Louis XIV, elles etoient 
excitées par les lettres des protestans , qui 
ne cessoient de inander que la France 
étoit sans ressource , et seroït forcée d'ac- 
cepter la paix , à quelque conditiqn qu'on 
la jui, dictât. Jrrités de la sevéritié dont on 
lisoic çnvçrs eux , ils s'aveugloient aij point 
qu'ils chçrchoient à perdre l'état pour sa- 
tisfaire leur vehgeaiice. 
[ Dans l'intérieur ^dij rdy aunié ', lès effets 
de éette excessive "^sévérité furent encore 
plus furiësçes ; et l'état fit une perte énorme 



en richesses j en population , en industrie , 
sans que l'église y gagnât une véritable 
conversion. ' - 

Gn seroit , avec le temps , parvenu bien 
plus sûrement à son but , si , en excluant 
les protestans de toutes les charges , de 
tous les emplois ^ qui ne doivent être con^ 
fiés qu'à ceux qui professent la religioit 
de l'état, on leur eût accordé l'état civil, 
qui appartient à tous les membres de ia 
société. L'antipathie religieuse se seroic 
afFoiblie peu-à-peu , et le désir de prendre 
place parmi les agens d'un grand empire y 
auroit ramené à l'uniformité. Faute d'avoir 
fait cette distinction, on manqua absolu-^ 
ment l'objet que l'on s'étoit proposé. Ua 
certain nombre de protestans , nombn^ 
fort exagéré par l'esprit de parti, quitcst 
le royaume. Un plus grand nombre y resta, 
àTabri de quelque tolérance ou d'une abr 
jiiration simulée.* Ils s'attachèrent d'autatitr 
plus à leurropinioa^ qults^^voieût été pçrii 
sécutésipour eile : c'est dans le cœur d» 
l'hoinftie. L'administration admit eh prini 
cipe une fiction politique , qui ne pouv<»b 
manquer de lui susciter mille traverses, ih 
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fut dit qu'il n'y avoit plus de protestons ; 
et on agit contre eux , en partant de. la 
fausse assertion qu'il n'y en avoit pas. 

Lorsque vous en serez à ce gcand évé- 
nement du siècle de Louis XIV , il fau^r 
voir la suite des loix qui furent données 
à ce sujet 9 et deux mémoires imprimé»: 
qui furent faits, en 1787 » pat M. de* 
Malesherbes. Cela vous donnera des idées 
nettes sur cette fameuse question^ et vous 
mettra à portée de l'examiner par vous- 
même. Mais il faut l'examiner relative-, 
ment à la monarchie françoise ? elle doiç^ 
y être jugée par des principes tout difier 
rens deceux que l'onsuivoit en Allemagne ^^ 
et la raison en est sensible. Dans rAlle--t 
magne , considérée comme empire ger-t 
manique, depuis la paix de Passau, la 
confession d'Augsbourg , et le traité de 
Westphalie, il n'y a plus eu une seule 
religion' dominante dans l'état : la catha-r 
tique et la réformée ont été mises sur las 
même ligne, et fournissent un nombre 
déterminé de membres aux corps* poU-^ 
tiques. Mais en même te^nps t'Altemagne 
est un empire fédératif , composé d^une 




( IJl ) 

multicode desouverainetés indëpend^mtes^ 
et dans chacune de ces souverainetés ^ îl 
y a la religion de Técat. En France, au 
contraire, où il n*y avoir qu*une souve- 
raineté j la religion que cette souveraineté 
profeçsoit , devoit être par-tout U religion 
dominante. Mais en interdisant à Fautre 
le culte public , ne pouvoit-elle pas tolérer 
un culte particulier ? Ne pouvoit-elle pas 
assurer aux sectateurs de ce culte un état 
civil 3 conforme à Tordre public ? C*est i 
quoi il me semble que Ton peut sagement 
réduire la question. 

Ce ne fut pas ainsi qu'on la présenta 
à Louis XIV; et plus il déploya $a puis-^ 
sance, moins il parvint à son but. C^est 
qu'il y a deiix choses çontç^ lesquelles 
l'autorité et les Ipix ne prévalent qu'avec 
le temps^, Tesprit religieux et les mœurs. 
Quand on leur oppose la force , on ,aug-r 
mente la leur. Louis éprouva la réaction 
de l'esprit religieux ,; lors de sa révocation 
de l'édit de Nantes : il éprouva celle des 
mœurs , lors de son édit contrç les duels. : 
. Toute son autorité^ éçl^oua deya^t Ist 
préj ugé . national ^ «lie éçhoi»^ ^ ^ pdrce 



qu*ellé prit le moyen le moins propre â 
remplir ses vues , le plus fait pour pro- 
duire une réaction à laquelle elle dévoie 
définitivement céJer. Elle menaça de la 
mort des guerriers qui s^expospient à la 
mort : ils mettoient un premier hoinrieur 
à bravée cette mort , en pouvant la donner ; 
ils en mirent un autre à braver celle contre 
laquelle ils ne pouvoient se défendre. 
L opinion publique flétrissoit ceux qui re- 
fusoient de se battre : elle éleva avec 
enthousiasme ceux qui se battoient malgré 
les sévères défenses d'un monarque ab- 
solu 3 et manifesta une noble sensibilité 
pour la victime de l'infraction d'une loi 
qu'elle repoussoir. L'édit des duels donna 
donc un nouvel aliment à cette bpinioii ; 
qui étqit sa plus grande ennemie- Sem- 
blable aces esprits que'Milton nous re- 
présente foudroyés par le canon dés enfers > 
et se relevant plus forts qu'auparavant i 
la reine du mondé ^ brava les* coups de 
Louis XIV , et trouva urje nouvelle- forcé 
dans chacun des coups qu'il lui wrtoit; 
Louis vit lui-même le peu d^effet d'une 
déclaration donnée trop promptementj^ et 



( 173 ) 
■ *ial combinée avec la nature de Tùsage 
que Ton avoir voulu abolir. Il vit l'inutilité 
des exemples de sévérité ; inais n'aimant 
point â s'avouer à lui-même qu'il s'étoit 
trompé , il aima mieux supposer que per- 
sonne ti'osoit plus enfreindre linelbï qu*il 
ne pduvoit faire exécuter. ' 

Il est étonnant que Louis XIV, qui 
cbnnoissoic si bien Fesprit -de la nation , 
ait songé à affoiblir ce qui étoit chez elle 
un des ressorts tle -riionheur. Il y a sans 
doute de grands argumens a opposera cet 
honneur ; mais' rhohrièur se sent, et ne 
se raisonne pas ; ■ lencore moiiis petit-ii Se 
bomrmatidër. ; ' ' ' 

Dàiis toutes lies autres parties de Tad- 
mîrastration , Loiiis Vit ses 'entreprises 
c6rfronnée« par le succès : les' révers dé 
la gtierÉetle la Succieî^sion fatiguèreht , mais 
n'épuisèrent pas lé royaume ; et lots de 
la [i^aix de Rastadt, Louis put envisager 
àY€lc -satisfactioh te 'qu'il avoît fait pour 
laiiioftarchié. ' ' - •- * - 

'Ddcôcé de l'Espagne , il n'y avoir plus 
dé guétïe à craindre : l'acqUisitiofi dé la 
Franche-Comté donnoit à la France la 
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JEnfin , la jalousie que sa puissance avoir 

excitée, lui a fait un dernier reproche, 
ddnt il faut apprécier la valeur ; il fut 
^ Vain ^ a-t-on dit. Sans doate la vanité 
iîevroittoujôursétreau-dessous de l'homme 
5^m est rëelletoÉint grand 5; éclairé par les 
ïayons dé .sa gloire , il ne'deVroit jamais 
en être éblopjl Mais si cette foibleSsé 
jpèut être pardonnable à un grand souVé-J- 
ïàin , c'est assurément lorsqu'elle a toùirnë 
à t'avantage du peuple qu'il gouvernëitt 
érî le règrte de Xouis XIV est une éptf^ 
i jamais naéiïiorable. il à senti toiit 'ce 
^ue lia- France étoit , touf èfe' qu'elle jjdit- 
voit être ; il l'a élevée à Un rang dont 
eVté ne destendra que par sa faute. D%il- 
feurs , quand même on pourroit dire avec 
quelque fondetnfent , qu'il fut vain -dim$ 
fesf €emps'cle;s* prospérité s ^ il faudfcrit 
alouter aussi qu'^it ^t giând dans de 
fondes infortunes. Quéiques^ indices , 
'quelques actions^ de vanité ^p^ut-étre; ne 
^^vent être^actribûés qu'à la foule des 
liomtnages qui s'empressoient' autour de 
hii; et au milieu de tant d'acdamatibnr, 
l^sc-on toujours le maître di^ distinguer et 
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de saisir le ton de la vérité ? N'est-ce pas 
demander à rhumanité un efFort surna- 
turel , d'exiger que Tobjet d'un , enthou- 
siasme universelle s'en laisse jamais; at-r 
ceindre ? Mais ce qui est , de la part de 
l'humanité , un ejSFort plus surnaturel en- 
core, c'est après avoir travejbsé, avec 
orgueil peut-être , cinquante anis 4^ gloire 
et de triomphes , de vieillir dans le mal- 
heur , et de le supporter avec courage et 
résignation; c'est, après un^, habitude 
d'un demi-siècle de prospérités , de paroitre 
tout-à-coup habitué à des jours de cala- 
mités et de douleurs. Plus les reproches 
de vanité faits à Louis auroient été fondés , 
plus cette gloire seroit grande : elle n'ap- 
partient qu'à lui seul, et je ne connoîs/ 
aucun souverain qui ait (acquis le droiç 
de la partager avec lui. La i^tune^ après 
avoir épuisé sur lui toutes s^% faveurs , 
lui réservoir encore celle de %^s ,dîsgraces , 
afin que son siècle et la p(^stérité le con- 
nussent tout entier : elle n'avoir plus que 
cette nouvelle gloire à lui offrir. Ellç à 
voulu que l'on vît çon ame à découvert, 
£t c'étoit le plus bel éloge qu'elle ^t lui 
Tome ÎV. Jtï 
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fconsacrer. Alors tecte airie a paru dan» 
toute sa grandeur ; le héros chrétien ^ le 
grand roi , le monarque sensible , toiis céi 
traits fîirént réunis danile même tableatt; 
Chacun d'eiix est fendu avec autant de 
iidblesie que de simplicité i dans ses lettres 
à Mm. àe Torcy, d'Uxélles , de Pblighac, 
penda^nt îfes diifFérentès négociations eti 
HbUaiide: Quand ôri û*a point lu , teld ; 
kppnsj admiré ces lettrés , on peut conf- 
koître Lqiïîs XIV, mais on né co;tlhbît 
pas Louis-re-Grandl Ses ennernis ne le 
connoissbîént pas , lorsqu'ils refusoieht 
toutes ^é;* ptôpbsltloîîs ; lorsque, nbri côh- 
tèns dé tW qu'il s^ Sdurtxettoît â^dés sà^ 
ciiïîces j^éhïbtes V^Hif' tife/oifent le fotc^er à 
sigrièf de? iCony itfontf htînteûsès. C'est Bien 
i.eux t[uè put alors s^drèsser le reproche 
d^êtr'e vains; et Torcy ïéur donnoit une 
belle réÇfoh, en leur disant ce mot si simple 
et isi vrai : on voit Mén ijuè Vous n^ êtes pas 
àccoUtùntls a vaincre. t'Àivrés de leurs Vic- 
toires , îli crurent ^^ue l-ouîis étoit abàtjcu 
par se's défaites- 'Ils hë lui soupçonnèrent 
^as \mè ,|&;:'ce d'aiitè dont aucuti çl*eu* 
û'^avôit d^îdée. lîra:b^urde opiniâtreté dé 
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leurs prëténtions , le ton insultant â\^*<? 
lequel ils se plaisoient à lès présenter ef 
à les soutenir , les miiiûtiéuses vexacioôS' 
de détail dont ils avoienc la bassesse de 
les accompagner, donnèrent la juste tt^é^ 
Éme dé leur vanité : TèfFet en fut tel quil 
de voit être ; et ta paix d*Utrecht, en leutf 
assignant dans l'histoire leur véritabrlff 
place, les mit bien au -^dessous du mo-^ * 
narque qu'ils saroient voulu htfmilier. ' 

Si l'existence politique 'que ce règriêî 
donna à la France, n'avoit eu* que du» 
l'éclat sans solidité , elle auroit fini &yeh 
le bonheur dé Louis XIV ; elle auroit ait 
moins fini avec sa vie : elle ne se seroic 
pas maintenue sous la minorité d^un ipi 
de cinq ans , et sous la régence d'un priiïce' 
dissipé ; elle ne se seroit pa$ agrandie et 
àfFermië sôùs un ministre octogénaire j^ 
et vous vertes, dans la lettre suivant* y 
Ce que la France deviht dans l'espâoé 
d'-un siècle j depuis la pàti de Vestphalià^ 
fusqd'à la paix de ï'Jj\,É: ; -^ i^ 

^ Enfirî (cat je vondroiS' ^bùà inculque» 
fortement une grande et juste idée^ -ôft 
de votre patrie, et des' isoùyerains ^^^q«i 

M 1 
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die doit sa prospéricé ) , pour répondre 
^ux dëclamarioQS que vous entendrez, ec 
çç^tteh gouvernement François, et contre 
Louis XIV; pour confondre tous ces sots 
d4jtracceu{s , ces malheureux pygmées qui 
sêi^isi^ent et se gonflent en s'efïbrçant de 
souffler sur des gëaçis , je vous renverrai 
Goujours aux ennemis même de la France, 
à .cette ; Hollande si orgueilleuse de ses 
succès inattendus. lisez > entre autres la 
ftécitiori du conseil d*état aux états^éné- 
I9KLX, du 13 novembre 171 1, pour avoir 
<le nouveaux subsides ; remarquez bien 
V^oque, et voyez comment,; aptes les 
plus grands désastres de la Frahçe, une 
sépubUqué p^rf^it à elle-même des mo-* 
nairchies Françoise et espagnole : Lapais^. 
iOficc de la. France est si grande^ par la. 
Ç(iHSTJTUTiQN:de ce royat^ne^ sa vaste 
^ffiduej ses états bien peuplés^ ses fron^, 
tilnes ^ le génie d^ sa nation^ la forme, 
• jff£ SON GOUVm^EMi^T.:.. Le royaunjiç, 
d^ Espagne , depuis que le duc d* Anjou est 
monté sur le trône ^ et Va gouverné a la 
manière et selon Je génie des François ^ 4 
iemmencé à se r^Uytr de la grande déca^^ 



dcnce oà il étoit tombé depuis la paix de 
f^eryinSy sous ses trois derniers rois. 

Je n'ai rien à ajouter à ce passage-: U 
vous dit assez ce qu'étoit la JFrance sdtti 
le gouvernement qu'elle n'a plus^ '—-^ 



L E T*T R E X G I V. 

Depuis 171 s jusque en 17^^ 

s 

A la mort de Louis XJV, la plupart 
des puissances que soa règne avoir éton- 
nés ou kumltiés , voyoient avec une satisr 
faction sécrétera couronne de France sut 
la tête d'unr enfant de cinq ans, et se li- 
vroient à Tesjiérance de recouvrer pendant 
une minorité, une partie de ce qu'elles 
avoienc perdu pendant un longrèjg;ne. On 
pouvoir au nu>ihs-leur en- su|^ser le dé- 
sir; cela seul exigeoit de la part d» régent 
Wne marche tréis-sage et très-adroitev 

C'étoit dan» ce thoment tout gagner 
pourie royaume ^ de ne pas retomèier dans 
ime nouvelle guerre^ il falloir pow cela^^ 

Ml 



Aoa seuteroenc ne' ppint offenser, mais 
encore s'attacher J-Anglçterte <eç TAu- 
jiriflie. Il falloit ejagager la première à 
HMiineenir la paix d*Utreclit^ qui étoti: son 
ouvrage. Il falloic persuader à Tautre que 
c'étoit en restant en paix avec la France^ 
qu'elle garderoit les possessions quelle 
venoit d'acquérir en Italie et dans les Pays- 
Bas. Ce' qui parôissoit avpir au commen- 
cement de ce siècle, épouvanté les cabi- 
nets , c'étoit Tunion future dés deux cours 
de Versailles et de Madrid. Il pouvoir être 
politique de présenter cette union cdnune 
n'étant pas aussi étroite qu'on le cràignoit ^ 
c0rome pouvant inêmç se rompi^e. Telle 
^oit \^ marche que les, ci^ppnscancQs sem<*^ 
bloient;^ indiquer au gouvernement, et que 
4-?mtre? circonstancçs,lui rendirent encore 
plu§ iljcilç. Il îie f^ut poiçt parler de la 
iVg^ l^rivéç du reggaEftl^le écoiç celle d'ua 
|>4nç;ç vplujfluetjKt 11 de faut poinj: parler 
^e la monstrueuse ^lév^tion du jCf sdinal 
Dubois ^;<iui étpit une: honte ^.èi par cou- 
f4<l»eat une çalanjitt^ publique. Il ne faut 
point parler 4es dèpréd|tions inévijcables 
sçu?. un pareil Bjitttscrft^/et qui augmen- 
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toietït le vide des finances , aa lieu de le 
combler. Ce sont des reprocher mérités 
que la sévérité de Ji'Histoire i^e peut s'em- 
pêcher de faire au diic d'Orléaflis. La ca- 
lomnie y a joint d.esjmputatipns encore 
plus graves, et a osé lui supposer le dessein 
de se défaire de son royal pupile. Cette 
accusation est repoussée par la facilité 
avec laquelle le ouc d'Orléans auroit pu 
commettre cje crime , s'il eût été capable de 
le concevoir ; par la douceur connue jde spn 
caractère, qui ne s'aigrit, qui ne s'irrita 
jamais contre aucun d^ ses^ ennemis. Mais 
ces inculpations même, les soupçons que 
l'on affecta de répandre sur lui , le .scan- 
dale de sa vie * les vices de son adminis- 
t ration dans l'intérieur du royauine, furent 
ce qui , en indisposant le roi d'Espagi^e 
contre lui, donnèrent Ueu au duc d'Or- 
léans de prendre eç de suivre uçç politique 
qui maintint la paix en France et dans une 

patrie de l'Europe. 

Cette paix fut iin moment rompue entre 
la France et l'Espagne^ et ç éfoit pour, l^es 
deux peuples un spectacle eîfrâyarj^t de voir 
recommencer des guerres que le testànïent 
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de Charles II devoit avoir terminées à ja- 
mais. Mais cette guerre n'étoit point heu- 
reusement de nation à nation; elle étoic 
personnelle entre le roi d'Espagne et le 
/ régent; et au moment où ils alloient la 
soutenir avec cette animosité haineuse qui 
caractérise les divisions domestiques , cha- 
cun d*eux rougit devant lui - même , en 
songeant qu'il alloit travailler à détruire 
Touvrage de Louis XIV; et Tombre de ce 
grand monarque parut se mettre entre eux 
pour arrêter leurs coups. 

Quelle qu^ent été l'issue de cette guerre^ 
si elle eût malheureusement continué y 
le blâme ne pouvoit en retomber que sur 
FEspagne. Le régent, en possession de 
toute l'autorité royale , ne devoit pas souf- 
frir que l'Espagne voulût prendre part à la. 
régence, encore moins qu'elle entretînt 
dans l'état des intelligences et des cons- 
pirations. Ainsi, lorsqu'avertis à temps de 
ces conspirations , il fit arrêter plusieurs 
personnes , saisir les papiers du ministre 
d'Espagne, et reconduire ce ministre lui- 
même hors de France , il fit non seulement 
ce qu'il avoit droit, mais ce qu'il étoic 
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obligé de faire. Il en résulta entre les deux 

cours une * mésintelligence qui survécut 
au régent , que Ton assoupit ifn moment , 
sous Tespérance du mariage de Tinfante 
avec le jeune roi , et qui se renouve|la 
lorsque cette princesse repartit pour TEs- 
pagne- 

Cette mésintelligence ne tenoit pas 
seulement à des motifs personnels : elle 
tenoit à des raisons d'état. Elle tenoit aux 
vues du cardinal Albéroni. Ce nom rappelle 
un de ces jeux de la fortune dont Thistoire 
offre quelques exemples. Fils d*un jardinier 
du Parmesan, puis sonneur delà cathédrale 
de Plaisance, c'est de -là que partit cet 
homme inconnu pour s'emparer d'abord âe 
Tesprit de la princesse des Ursins, pour l'en- 
gager à déterminer Philippe V à épouser la 
princesse de Parme, pour faire ensuite 
disgracier la favorite qui avoit contribué à 
son élévation; pour parvenir enfin à la 
place de premier ministre, et gouverner 
l'Espagne avec une autorité absoli^e. Ce 
qu'il y a peut-être de plus étonnant dans 
l'histoire d'Albéroni, c'est qu'au milieu 
des reproches qu'on peut lui faire , il^ étoit 
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réellement homme d'état; c'est qa'H ayo^ 
de grandes vues pour l'Espagne; c'est qu'il 
Vouloic lui tendre une bonne administra- 
tion et toute la vigueur politique dont elle 
étoit susceptible. Il vouloit sur-tout lui 
rendre un établissement en ItaUe. Par le 
traité d'Utrecht, l'Espagne avoit perdu 
ce qu'elle y possédoit, Philippe V , ex/cité 
par son ministre , tendoit toujours à recou- 
vrer les anciennes possessions de sa cou- 
rpnne , et croyoit même le devoir à l'hon- 
neur des Espagnols, à la fidélité que la 
nation lui avoit témoignée, et à la mémoire 
de Charles II qui , en l'appellant au trône y 
avoit sur-tout voulu éviter le démembre- 
ment. 

L'Angleterre et l'Autriche étoient ins- 
truites de ces intentions de la coiir de 
Madrid, et si elles eussent soupçonné la 
cour de France de les favoriser, cela seul 
auroit pu rallumeif la guerre. Il importait 
donc au régent d'éloigner une idée qui 
conduisoit manifestejqaent à une rupture : 
et c'est en quoi le. mécontentement per- 
sonnel qui étoit entre lui ep Philippe V lui 
fut très-utile , et fut réellement favjprable 



a la Ffandé. Le régent y ajouta tout^ 
les mesures politiques qui pou voient, tr 9,5- 
quilliserVienije et Londres. Il faut en vojtt 
les détails danç toutes les négociatious qui 
eurent lieu alors y^et qui redoublent d'ijj- 
térêt quand Wi les met en opposition avec 
celles d'Utrecht. Qui eût dit que ce trai0 
auroit amené la triple alliance ? Telle esc 
la métamorphose inattendue que quelques 
années produisent souvent dans les pli|s 
grands intérêts dès peuples. ,11 importe aloçs 
aux peuples d'être gouvernés par des honi- 
xiXQs qui saisissent ^ temps cette métamor- 
phose, et .qui ne se roidisseot pas contre 
d'anciennes idées condamnées par des fai^s 
nouveaux. 

Le régent saisit à propos le cha;tigemeQt 
que la politique exigeoit : soit que ca 
changement lui fût indiqué par îa justesse 
^e son esprit, soit qu'il y eût été porté 
d'abprd par son propre intérêt contrée la 
cQur d'Espagne, afin mêm^ d'ocer tQKi;e 
idée de connivence avec Madrid pour ç^i- 
•lever le royaume 4l5 Naples à rAwriçhç^ 
il s'employa pour qj*' elle pût échaogej: îpL 
Sardaigne Qotkxxçri Sicile ; et tp^ûj^ la 
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répugnance de la cour de Turin , Téçhangef 
;se fit par Tentremise du régent, et par 
le secours d'une. flotte angloise. 

Par là le gouvernement ftançok acquit 
une grande confiance %n j^gleterre^ ec 
s^unit sincèrement à la maK>n électorale 
île Hanovre , qui desiroit de monter suc 
te trône de la Grande-Bretagne. Cette 
'union s'accrut encore sous le ministère 
de Valpool et du cardinal de Fleury : 
elle écoit fondée siu: l'intérêt des deux 
nations; et quand elle& voudront biea 
peser leur avantage réciproque ^ elles ver- 
ront qull est dans une alliance solide et 
durable. 

Mais l'Espagne ne vouloir pas encore vok 
cette union sans inquiétude : elle se repor* 
toit toujours au temps ou l'alliance àe 
Cromvel et de Mazarin Im avoir paru si 
redoutable ; et reprenant la politique d'à-- 
lors, la branche Espagnole -Bourbon re* 
courut aux tnoyens qu'avoir mis en usage 
la^ branche Autrichienne d'Espagne , et 
* s'adressa à Vienne pour prévenir un danger 
qui ne la menaçoit pas. 

Que Madrid, où tout ea génital se 
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fait par habitude » ait imaginé de faire ^ 
kuk ou dix ans après la mort de Louis 
XIV» ce qu'elle avoir fait pendant sa 
minorité; cela:» quoique isingulier, peut 
encore se concjevoir. Mais Tce qui parois- 
soit bien plus étonnant , c'étoit de Voirja 
cour de Vienne » de voir ce «ême Qiar- 
les VI 5 qui* ^'étoit fietit :cou£9n|ier en Es-r* 
pagne , et qui avoir été tîiaiigé de Taban^ 
donner, s'unir avec sonrival, et trayaille.]^ 
à lui faire u^n établissement dans cette 
même Italie, où rAutdciie avait toujours» 
trouvé un dédoïtaimagement de ce qu'elle^ 
perdoit dans la monarchie. . espagnole ^ 
c'étoit dé voir les troupes espagnoles inr« 
treduitès par les Autrichiens. même da;is 
les duchés de Parme » de Plaisance, ^C 
le grand duehé de Toscane promis à Doa 
Carlos. 

il y a , ce me rsemhle , daaS» rhistoir<i^ 
déTÉurojpe peu d'-épôques où la politique 
de toutes les cours soit aussi difficile 4 
scruter , et où l'histoire ait; plus de coo-i 
lectures extraordinaires, quelquefois même 
contradictoire^^ à présenter aux lecteurs. ; r 
. :£a se faisane donq^r par TAuiri^cj^ 
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œêmè un pf^iiiier établissement en Ira-? 
lie, FEspagne n?)r est-elle parvenue qu'à 
êoYce de âfiéssé ec de né^xi2itions}\Cé. 
setcit une politique djautanc plus prôf*; 
. fondéj qû'élte pàtoissoit entreprendre Tims 
jk)ssiblev ^ . / > , . _ ; : : 

~ £n inttodtii^ant dans de riches provinces 
àé l'Italie cëCt^'p^r&saM»i^;espagnole, qu'il 
s'éÉôit taflt-^'R:éïi*0ft''excltr»e-*, l'empe- 
reur ne prépara- 1- il pas l'iiivasion ec lâ> 
fêt^ du royîatfme de Naples? Aloris la 
éjàùr de Vi^në âtirôié faic Une feute 
éhorme, dont en î734y€Ue ^reconnut trop 
tkctà lés conséquences. - ^ - : ' v^ 
* Ne vôtfÎQiÉ^èlle qu*eniretènirJa désù- 
Aion enéré les^^dêux bi^anches de la inaîw 
son de Bô\ï*bofi< pour que ^Jës deux kGnLi4 
bonnes ne pûssêtft pas se " fortifier l'iine 
l'autre ; pour que l'Espagne ne sordtpas^ 
^l'état- de dépérissemewc oà elle éitoic 
ftrftlbée depuis le règqp d«-Çhilippe UXh 
Alàt^ Cl^rffe* Vf auroieeu^uàe politique 
ttfs-râlinée'^1 ëtf àmUsaïit ('Espagne ipa« 
Téipàh du W^^itfgèf de rififant <»vec Mariée 
TWrêSfej éi¥ pfoficâftt ^é ^casciœspoir pour 
fiféi? dé- Madrid ^^ûfa argent? ënbrme ^ .^en 



ôpjiosant le traité de Vienne» à celui de 
Hanovre ; en voulant y faire adtiérer la 
Russie* j le Danenva^ck, la Suède, les 
électeurs catholiques et même celui de 
Brandebourg qu'elle détachait 'de- Tautre 
alliance : en obtenant de Gtttlieîiiiter^^ 
d'être garante dii 'gratté dfeî Vléofié , » et 
méttàrît ainsi pour la préttiièfè^ fois bt 
Russie dans 4êis afFâires.gérîëîlàifeSde^rEu-* 
topé j afin de Tàssoctet à ses. pïîô|èt5 contre 
la Pologne et la Turquie, 
< MaSî aussi, comment tant de nëgoda* 
tiohs si longues , 'Si fortement compli- 
quéefi;, nbont-éllès abouti qu'à signer ^ le 
3 i màt 1717, Je''* trakë déjà convenu entte 
la Frkhté, rA0gIëifè¥fé et la Hollande , et 
àuquefl l'Espagne accéda 1 5 jours après ? 
W^îpool et Fleury n'étbienî-iîs f^s par- 
venus à leur'but-ër^*^révenarit un^idcèn- 
die tant de fois prêt à se ràllumet ? Et 
si l'Autriche s'étoît flattée lotig-iôftips de 
faire ♦renoncer FÀï^leterihe'^atf ïfâité dô 
Hanovre, né dùtnelfé pas êtte^éâfifeayée dîô 
son- *erfeuf ,qÛahd -'elle vit TAiigfeteiTe et 
la Hollande ne pfeftKire aué4nê])ajft àîa 
guérie ée ■ Ï75 3"? '*• . -^^'^ ..^- : 
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Dahs un ouvrage intitulé : Discours 
politiques (k M. Hume^ quoiqu'ils ne 
soient pas tous de lui , on a prétendu que 
les brouilleriez de U France et de TÈs-* 
pagne n'avoient jamais été que simulées^ 
et que c'époitun piège tendu aux autres 
puissance$. Tous les monumens historié 
ques attestent la fausseté de cette asser- 
tion. La itnésintelligence avoit été extrême 
pendant une partie de la régence. Palliée 
un moment lors de la majorité de^I^uis 
XV 9 elle se renouvella sous M. Je[ duc , 
par le renvoi de Tinfante, et se.main<7 
tint sous le cardinal ^ jusqu'à çp ^ue la 
prudence, la sagacité ^ la patience de ce 
ininistre (fussent déjoué les projets de l'Âu- 
tricbe:, et vissent en 1733 le moment de 
faire sentir à TËspagne sef vrais intécéts. 

Louis XV semblait ne point avoir ou- 
blié , et le cardinal lui.avoit souvent rap- 
pelé j les préceptes de son bis^iseul mou-^ 
f ant. Né ^vec un c^raiçtère doux et Juste., 
il étoic déîà,f:pnnu pour 1^5 prjnc^ loyal, 
ennemi de la guerre i et q^i^ n'en prêcher- 
cheroic pas les çccasioQs. Le cardinal tra- 
vailla sur cette réputation naissante, et 

que 
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que ^iefi a'a jamais démentie. Il établie 

dans j i-ôusr lès cabinets l'opinion très-bien 
fondée;: <|iie Louis XV ne desiroit que- le 
maintien de la paix 9 et ne méditerait ja-- 
mais aucune çonqué{:e ^ et que son carac-^ 
rère , joiot à la position- da^s laquelle étoît 
alors, le royaumte , l'appeloit à être le.mér 
diateur d;e: l^Europe. Il commença à^ hû 
faire jouer ce rôle lors de la guerxe qui 
éclata encre l'Angleterre et l'Espagne, re- 
lativement au comnierçe dç coAtre-bàjnde 
qui se faisoit des Antilles dans le golfe du 
Mexiqijj^ et aux di;fficultés qui s'élevôrenc 
sur la traijr^ des nègres, et pour le Yni^ 
seau de Porto ^iello, La cour de Fraxiçfc- 
v4nt à bout de concilier celles de Londres 
•et de Madrid. Elle fit plus vis - à - vis de 
l'Autriche. Charles VI temporisoit pour 
effectuer sies promesses sur Parme et suy la 
Toscane ; èjc ces lenteurs démontrèrent 
enfin quelle étoit la véritable valeur de 
ces promesses, et dans quelles vues elles 
avoient été faites. On put juger alors que 
lorsque Charles VI avoit assuré ces pro- 
vinces à une branche d'Espagne, il n'avoit 
voulu, en contractant des engagemeas 

Tome ir. N 
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rêU:)if^ïV r^t»kb@. PËIfNtgne c6é«tiâût 
x^ë-^êe a'étëit fa«'<fe ;lA âiàiW' «««dêi â6 
diftrlttlf ^ YI qa'éil» l^ûVdè ^tSittVoit ce 
i|é*il kfiëËtoic de téjâlôk liai AtitàsUc. Sin^ 
^éretnêj^t ftVélitié à ^sOfi Aiiîiaiy^ ttVeie la 
^fbilëêv «Ite I»:^ ^l«&sdfe^<de se \t^ii^' à 
^&^Otft âbtéfâit C4 i^tâ lui éëdilif ^; Lé 
^«dkxil dé$iroit biêA què l*£$]^âgtt^ éôc 
^ttchfkdtidh «Atièrë^ fhàii it totllèky pàt^ 
3»eak ^utôe pai¥ la 1^ de lit^- GnerfuAïioa 
t|Ué ^r isetle des ifi@jii.ces ; étilvouloit 
iâinedel'e^eécîictôndes f)roMe$sè^ dé Ghac- 
•Itfi^^Yi^lâtôtiitiftôyea deconfitttter Ik pai& 
iifu'uif e dccdsioft de U rompre. Il f parvitic 
'4iii ttiâsuraât fi»«ite5 «ei détuatches, en ne 
J^ftut jsfiialiidéil quft d'accbrd<avec TAiï^ 
:^tetenre ; et il sut si bien cc^c^ire cette Ion- 
^6 *Éltig<id^m^^ que les si!ii' mille hommes 
aqiii detxtteM «ttrréf «In Italie àtf nom da 
*ùi d'Ë#pagtte , y furent trânspottés sur 
-des vâsss«ffttt:!i af^ois. Oarloi iax. i^onnu 
lottj^etsiia d|^ Fatme, et rliéûtier de là 
cTodCiifiË'. Le gteitd' ;}ûc ^ le damier de la 
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maison de Médicis^ accepta Théricier qu^otl 
lui donnoit. Ultalie ,. qui s'écoic vue au 
moment d'écreencoœ le thëàGre de la 
guerre ;^ exalta la sagesse du ministre et 
ilu. souv»ain qui l'en avaient préservée ; 
la Praiioe £ut regardée comme ia média- 
«icei ttoiyerseHe.; et là préponi^rance dii 
cardinal s'établit telleinenc danilefr cabi^ 
iiet^^vqu^il obtint dô rempereurl de dé<» 
-tMuïfé une compagnie des Indes brkntales 
s|ui s'était formée à Ostendê ^ et donc le 
éomiaefùô de J^rànce commençoit à ccm/^ 
i:èvoir de llnquiétude« 
.' Depuis vingt ans la France )ouissoîtdé 
Jarpaix ; et oout pouvoir lui faire espérer 
que. cette paix durieroit jusqu^à kmortde 
Charles YI ^ lorsque là mortd'Augusoé 11^ 
loi de Pologne ).mit la cour de France dans 
ia nécessité de commencer une gaetre. 
-: €e iiK: brs dé i^éteccioà -dei ce tioi ^ qiiç 
^e manifestèrent en^ IMogaetXfs tûtriguee 
iomngères, qui otar cprépwë lai ruine' de 
tse royiaume* Së&nistas:^ dé^^élts une pttf^ 
4Bniière':|cMS , et «lurenu {)ar Charles Xil^ 
'Vrm ^ «près ta moft de ceii^ii, été àiciAdè 
far Auguste r soutenu des âttces^e la 

N X 
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Russie. Gètté puissance venoit dé prendre 
rang en Europe lEierceâvoit ouvert la 
route quelle devoit suivre pour devenir 
redoutable « et cette route la conduisoic 
sur jer itnalheùreux PoloniDis. Ceux-ci, au 
liéu de sentir le danger, dont les menaçoic 
la masse qui s'armoit contre eux ^ se livrée 
rent de nouveau à tous les troublés, à 
toutes) les. intrigues ' qui suivent '«presque 
ro^ours la rhort , bt accornpagnent là no^ 
minacion d'un roi électif. Ils n^àvoieqt 
alors i'qù'un parti sage à preiidre: c'«écoit 
de rendre là couronne Âàréditairè, et'de 
iâ remettre sur la tête de Stanislais^';ptkice 
-aimé et vertueux ^ hé parmi^ eux^ :ét qui 
fie^possédoît point de domaines étrangers; 
JSiatheureiisémentr lès préjia^és 'de'^-ladSoi^ 
iog^e rencbaînèrent à cecte^courohince éli- 
gible ^ dans le moment^ même oùir^eioôoà 
,4evqit(iètFe> Ist 'pluéjQE^ëisi^. Lesentintenc 
îde 7çett3é rraisonr, dé;; oe$te:iiit£cxcé tunixerf* 
îSÎBltecj' quic idàns le rpremiér • mpmet^ ,'pwsle 
4^sezc génér'alemenc: aux dhiommes ^^ inéb^ 
4u6ituàe si^èonde nomination deSÊa{iii^&. 
3Èlle éutlièi^ dans toutes ksrformei accous* 
JCUmées: mèds.ir eotxeit dai^s les vues de 
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rAùtriche et 4ç U Russie d*en faire faire 

une autre. 

Charles VI demandqit depuis long-temps 
à rélecteur de Saxe la garantie de la prag- 
xnauque sanction Caroline , dont je par- 
lerai toutà-l'heure ,:et une renonciation à 
tous ses droits.. Auguste accéda; à tout , 
pourvu qu oa le fît roi de Pologne (. ce 
qui^ huit ans après^y ne Tempêcha pas, de 
se:. déclarer contre l'exécution de cette 
même .pragmatique ). L'impératrice de 
£.ussie 9 qui suivoit toujours siw; la Pologne 
les, vues de? Pierre P^ > espéroit diriger 
le fils de celui que Pierre avoir élevé au 
trône. Et c'est de ce moment que L'on peut 
iîater la perte de ce royaume; Une seconde 
éli9ction fut faite au milieu du tumulte ; 
et Sélecteur de Saxe fut proclamé roi. 

Quelque attachés que Louis XV et le 
<:ardinaL fussent à la paix, ils l'écoient aussi 
à la dignité de la . couronne de France y 
qui demandok que l'on soutînt le beau- 
père du roi, et à la grande importance 
d'arrêoer en Pplogne les v^es de la Russie^ 
L'Espagne voyoit , dans une rupcure. Tes- 
jpok de faice quelques conquêtes en Italie. 

N'3 
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Ainsi ) la guerre dans laquelle la maisbn 
de Bourbon alloic s'engager, avoir deux 
objets : le premier , de remettre Stanislas 
sur le ttâne qui lui appartenoit ; le sec^d^ 
de profiter de cette occasion pour rendre à 
la branche d'Espagne quelques-unes des 
provinces qui lui avoient appartenu. 

Il ëtoit évident , au contraire , que TAu- 
triche étoit sans intérêt à commencer cette 
guerre. Elle n'en avoir d'autre que cette 
garantie de la pragmatique sanction : ga^ 
rantie sur laquelle elle ne devoir pas plus 
compter après la guerre qu'auparavant. Et 
il n'étoit ni prudent , ni politique de jouer 
contre un aussi frivole espoir , les riches 
possessions que la paix d'Utrecht lui avoic 
données en Italie. Le prince Eugène tentac 
vainement de dissuader l'empereur de cetre 
guerre. La cour de Vienne avoir alors pour 
principe de favoriser Télévation de la Rus^ 
sie; de la montrer à l'Europe , comme une 
puissance redoutable^ qui seroic toujours 
son alliée ; de s'en servir dans le Nord pour 
le menacer, dans le Midi y pour faire valoir 
les secours qu elle pouvoir en tirer ^^ et dans 
l'Orient ) pour, effirayer, pour mcarceler I^ 
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Turquie , pour 4iqiÂp«r la prépo8flér»9Qâ 
que la France <:Qo«ety<Ht à h P^(«p : ; 
Le ca.f Mxiil ne po«mttr féuMii ^ii$P90 
premier objer» »i9»f Mmer p» Uk Pxwf994 
où quelque puissance j^ la Bftlôque; e% 
dès qu'il s^apperçi^r ^« il n'y pirvi^n^it 
pas , il prévit que cepwmi^ objef ds p99!h 
roitpas être reinpli. JB^f remplir {&(»f$««i4j 
ii falloir erre assuré que ni la HcHUildld • m 
J'Anglecerre ne prèndioieoc part à la gneor» 
4è l'empereur. L» fépouùon st .1» ç^sbr 

fiance que le cardinal avoir acqwjss i 

X.ondres et à- la Haye' » lui fureor e» ce 
moment plus utiles que 4e$ v^iss^atn^ isr 
une armée. J-'Anglererre ne prie «iiçiai» 
ombrage ; la Hollande > à qui 1» sagesse 
du cardinal avoir enfin ptécerte présMemp^ 
politique qa'elle &Yoit trop. lQ«igrremps ep 
trop mal exercée en Ëurt^ |!i^«'A lapû^f 
iTUtrecht, se coatenta «^ n^^erufie 
neutralité pour les Pays-BiWr 
On ne pontoît «ommeof^r |^ g^drr? 

avec des prép{u:«$i6i fslus «agjs;» ei spus 

des auspices plu$ jiewei^ç* t» rpi de iSiaie- 
daigne se déclara pouc 1a m^SMOt de Bpwv 
l>oa; ctue piis^juip^ cédaorà U^a^ie9«ede 
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la politique du cafdinai , trouva son avan- 
tage à soutenir , d'accord avec la France 
et l'Espagne , les mêmes intérêts qu'elle 
avoit si indignement trahis , en abandon- 
nant la cause de Louis XIV et de Phi- 
lippe V : et lés trois c&urs de Madrid , de 
Versailles et de Turin , réunies ( par les 
troubles qui s'élevèrent sur la Vistule ) sur 
des objets qui les avoîent armées les^^ unes 
contre les autres , alloient commencer la 
guerre avec un accord qui en présageoit le 
succès. 

£n accédant à ^ la quadruple alliance ^ 
qui assuroit en Italie un établissement aux 
eiifans que Philippe V avoit eus d'Elisa- 
beth de Parme, sa seconde femme, l'Es- 
pagne avoit toujours voulu se réserver la 
faculté de faire Valoir rses droits sur les 
provinces d'Italie , autrefx>is soumises à s^ 
domination. Ces droits avoient donné lieu 
à mille négociations, et avoient élevé des 
difficultés , qui plusieurs fois avoient été 
sur le point de rallumer la guerre. Après 
vingt ans d'incertitude , d'intrigues , de 
traités simulés , tin moment heureux se 
présentoir, pour s'emparer de Naples et de 
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la Sicile, et pour reprendre une partie des 
projets d'Albéroni, 

Le roi de Sardaigne, dont la mobile 
politique n'avoit , depuis un siècle , retiré 
presque aucun fruit de toutes ses varia- 
tions , voyoit enfin l'occasion de réunir à 
ies états ce Milanèz si désiré i et de s'in- 
tituler roi de Lombardie. Dans ce cas 
même , l'Espagne et la France lui auroient 
laissé le duché de Mantoue. 

Louis XV ne vouloit que l'abaissement 
de ses ennemis , et le triomphe de ses 
alliés. Quoique l'idée de la Lorraine eût 
déjà été donnée , ainsi que je l'ai remar- 
qué , lors du partage éventuel qui pré-f 
céda la mort de Charles II , il ne paroit 
pas qu'on l'eût en vue danis ce moment; 
ou du mollis on eut Tadresse de paroître 
l'avoir oubliée , en se réservant peut-être 
d'en faire une compensation du peu de suc- 
cès que l'on devoit attendre en Pologne. 

J'arrête peut-être un peu trop votre at- 
tention sur les préparatifs de cette guerre. 
JVIais elle est remarquable, en ce que, 
quoique guerre dé coalition , elle finit à 
l'avantage des coalisés. Il est vr^l^'il y 



avoir entre eux bonne^fbi réciproque 5 eff 
identité d'inèérêcs. 

Louis XV y outre les troupes qu*il en- 
voyoit en Lombardie , devoir seul sechar^ 
ger de T Allemagne. Mais le point réelle^ 
ment important étoit en Italie. Lkj les suc* 
ces furent vifs et nombreux. Doa Cados 
t'y fie un nom. Le maréchal de Villars y 
termina, à quatre-vingt-quatre aiis ^ sa 
glorieuse carrière. Les événements du nord 
furent bien difiFérens. Stanislas y abandonné 
fut obligé de se sauver : il n'échappa à sçi 
ennemis que par une suite d'aventures qui 
paroissent romanesques. Le général Nas-^ 
sovicz avoir mis sa tête à prix. Telle étoit 
encore la mianiére de faire la guerre de 
4:ette nation à demi sauvage. C'est uhq 
terrible tache à la mémoire de Cathe-^ 
me P^. y et du roi Auguste : et jamais its 
ne se laveronr, aux yeux de l'équité^ 
d'avoir proscrit la tète d'mi souverain. lë^ 
gitime y qui défendoic le choix libre de 
ues concitoyens. 

i A peine cette guerre avoit duré deux 
ftns , et déjà les deux puissances songeaient 
% la jÉÊk ; les préliminaires furent signet 
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^ès 1735 : des difficultés reiacîves à laBà* 
viére et à la Sardaigixe suspendirenc le 
craicé définitif » qui ne fut terminé qu ea 
1758. Pendant tous ces délais^ ie cardia 
nal ne s'écarta pas de son plan; Il vit le 
moment d'assurer la Lorraine à la France ^ 
en donnant à Stanislas un dédommage^r 
filent pour la Pologne ; «et il temiina, par 
deux acquisitions importantes , pbor la 
maison de Bourbon ^ une guerre dont H 
eut la prudence d'écartet ceux qui auroient 
pu lui nuire. L'empereur ^ qui nepossédoic 
plus que Mantoue dans toute l'Italie , se 
crut heureux, après une guerre si impoli-^ 
tiquement entreprise , de recouvrer le Mi-^^ 
ianez , Parme et Plaisance. Le roi de Sar^ 
daigne eut le Navarrois , le Tortonnois et 
quelques autres terres. Don Carlos fut re* 
connu roi de Naples et de Sicile. Le vieux 
duc de Toscane changea encore d-héritier ; 
le graxid duché fut assuré à Français duc de 
JU>rraine , désigné gendre de l'empereur. 
Les duchés de Bar £t de Lorraine ftirent 
dédarës réunis pour toujours à la courono^ 
4e France ; et Pusafruit en Bxc donné à 
Stanislas ) qui , en abdiquant la couconne 
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dé Pologne , conserva le rang et le^ hon- 
neurs de roi. Auguste fut reconnu roi de 
Pologne ; et la France garantit la pragma'' 
tique sanction. 

Ce fut ainsi que le traité de Vienne ter- 
mina la guerre de 1733 , réellement finie 
parles préliminaires de i735. Ce fat ainsi 
que la Lorraine » perdue pour la France 
depuis le. milieu de là seconde race^ parl^ 
faute d'un descendant de Charlemagne, 
revint , au bout de près de mille ans ,^à ses 
anciens maîtres. Et pourquoi y revint-elle ? 
Parce que deux j)uissances é^tangères 
voulurent forcer l'élection d'un roi de. Po- 
logne; et ce mariage de Louis XV avec 
Marie Lesinscki , qui avoir paru si, écon- 
siant, si mal combiné, fut Poccasion de 
racquîsttioh la plus importante . quer: la 
France pût faire. . : ^ 

La Lorraine acheva de lui donner une 
consistance parfaîte.Perpétuellement prise, 
reprise et attaquée, cette province devint 
tranquille et florissante , en devenant fraoi^ 
çoise. Ce complément de barrière ne coûta 
à la France que.deux araiées deguerre^ 
après lui avok occasionné ides siècles fde 
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tPowWés et <l-alarmes- Cette réunion se fît, * 
sans agiter ni l- Angleterre ni la Hollande , 
qui autrefois éeôÂÉnt en feu quand Loui$ 
XlVj.vouloitiprendre quelques villes des 
Pays-Bas. 

, G^ëcoit l'effet d'iine/poUtique plus éclai- 
rée. Cet effet devint sensible, depuis 1 71 3 2 
le^oraité de Vienne;, en 1738, sembloit 
devoir lui donner une nouvelle durée^; et 
?i répoque de la mort de Charles VI se 
£it passée sans en déranger Tharmonie ^ 
^Empire, ritalie ,-la^^HôllaadeetlaFfance, 
pouYoien» prétendre encore à une loague 
paix. Malheureuselieni: le QM^nàl étoic 
presque nonagénaire. Jl a voit toujours la 
jagiêmej. ^netteté 'dans les idées,, ijiais il 
p-ay oit plus la mêltoe force pourJes sou- 
^epir^ ;et pour repous^r celles qu'il n'ap- \ 
pr&nyQÎt . pas. Louis XV > avec une-gnande 
|usDecse d'esprit», avçc une gtande équité 
4'ai]»ei, n'asoit jamais prendre içuc lui ce 
que , .par son âge ,et par ^ ses moyens , il 
^éroit en 4f oie et ieti ^tat d e .décider., N a- 
ituf salement poct^risie inéfîer de lui-même, 
petEtet méfiatice finissait quelquefois par le 
re&dreiôdifi^Qti.siu: fë^^ qu'il y^voic 
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* & ftëtiâté dans les choses les plù$ impoN 

canfes. Bien des gens croient qui! vît ta 

faute que l^ cardinal alloit commettre ^ en 

1741 5 mais qu^il ne put prendre sur lui da 

s'y opposer. ; _. 

La mort de Charles II avolt occasionne 5 

|)our la succession d*£spagne 5 une gnetra 

terrible ; et il étoit à craindre que la mort 

de Charles VI n'en occasionnât une sem^ 

blable pour la succession autrichienne; 

X[)et empereur ëtoit le dernier rejeeofndé 

Kodolphé de Habsbourg. II n'avoit quHia« 

fille, la oëlèbre Marie-Thérèse- Dès^ytj ^ 

il s^étdit^ ^occupe à 1|É assurer la* totalité 

^ sa $Uccéssion5 et il avôit cruyjparr 

venir, en faisant ce quW appelle la 

pragfhàtii^jae sanciiofi- Oublinei ^Cétoit un 

téglement qui dontioit aux archidui^hesses^ 

%uivifâï rordre de primogéniture , tous te| 

'^ts autrichiens. Géêt r en examitiafit ^# 

téglém&nft d'après lès principes du- dt«>k 

^ei gertts, que vous pourrez juger s'ilrètt^ 

^pîisioit W vues de Charles VL-Cea^ 

«tinct^ti À'à'^oit été laite qu'au dëerimene 

i^Mtï ;afir&^^$ment aUbérieur, (rn^n (703;^ 

f^àr lé[c{ù6i , si Jpsepb n^aaroit point d'eâ^^ 
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fatis màles, ses filles defvoientr hlriceif 
|)référablënienc à celles de Charles. Charles 
avoic ctkîÈé cette première sanction , e€ 
pdr là même înctiquôit qu'on pouvoir casser 
la sienne. Ne pouvanr s'en dissimuler les 
vices 5^ il Vouloir y suppléer par des garan- 
ties.* le cabinet de Vienne avoir mis roue 
«A lisage pour en obtenir. La guerre de 
1733 lui avoir procuré celle de Télecteur 
Màe Saxe ^ dont on redoutoit les droite 
'Àetériêurement, on avoir obtenu celle de 
l^Àngleterre, de la Russie , de la Hollande^ 
du Dànemarck 3 d'une parrie de r£mpire; 
mais dans plusieurs de ce^ garanties ^ il 
avoir été ajouté la clause » sans préjudice 
^iUiX droits de personne ; er par-rout où s^' 
trouvoir certe clause , elle rendoit l'acre 
inutile , et conséquemmenr la garantie 
illusoire : la France , en donnant aussi «r 
tgaranrie par le rrairé de Vienne^ avoic 
téservé les droirs de la Bavière. 

Ua ancien et long artachemenr unissoie 
isette maison er celle de Fïaoce. Louis XI V^ 
^âi: la pai)t de Rastadt ^ : avoir fair rétabdir 
«être maison dans tous se^ dmirs; et elle 
se flactdit qu'à }a mort d« Charles VJ^Ia 
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Çràiftè,. en la portant sur le trône im- 
përial^ raideroic à recùeUlir ce qu'elle 
l^rétendpit dans là succession autrichienne. 
• Cependant , d'après rélo^gnen^teût du 
•cardinal de Eleury pour k guerre, la.fipur 
<ie Bavière pouvoir penser qu'il ne se por- 
teroit que difficilement à faire valoir pour 
elle des droits vaguement réservés. Âf ais 
il y avoir plus à portée des étatj autri- 
chiens y un prétendant .moins facile à 
ix>ntenir , et bien décidé à ne pas perdre 
^me occasion qi^-il ne retrouveroit pas. Ce 
|>rétendant étoic le grand Frédéric : l'ayeul 
âvoit été reconnu roi par TAucriche; ec 
c'étoit aux dépens de l'Autriche, que le 
(petit*fils alloit commencer à agtandir son 
jToyaume. 

1 Ce monarque a joué un ^i grand tôle, 
:et sur- tout pendant la guerre de septatfs, 
rque tout ce qui tient à sa vie publique 
et même à sa vie privée , est essentiel à 
connoître pour bien juger l'histoire de nos 
Jours. A l'époque dont je parle en ce mor 
ment, il n'étoit pas encore tout ce qu'il a 
c^té depuis ; mais déjà il se montroit digne 
:de succéder à ses deux prédécesseurs. 

Frédéric 
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I 

Frédéric P^. , en prenant le titre de 
roi , en avoir affecté le luxe et la ma- 
gnificence. Il ayoit cru donner à son trône, 
par un éclat inattendu, la majesté qu'il 
ne pouvoit encore avoir reçue de la main 
du temps. Mais la Prusse étoit hors d'état 
de soutenir cettje dépense forcée ; et un 
second règne semblable au premier eût 
épuisé toutes ses ressources, et reculé 
l'époque de sa véritable grandeur. Son fils, 
Frédéric Guillaume, frappé de cette vé- 
rité , sentit et fut ce qu'il devoît être. 
Il fit consister sa gloire dans quatre points 
principaux , qu'il remplit avec succès. 
Vivifier ses états , assurer à la couronne 
un revenu fixe , se former un trésor, dis- 
cipliner et aguerrir une armée : voilà ce 
qu'il eut toujours en vue , et ce à quoi il 
pa,rvint. La culture et l'industrie reçurent 
un accroissement sensible ; des villes nou- 
velles furent bâties ; des familles entières 
de Souabe , de Franconie, de Saltzbourg, 
furent attirées par de^ encouragemens. 
Un revenu de quarante-huit millions se 
perçut sans surcharger l€;s contribuables ; 
un trésor de quatre-vingts offrit une 
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grande ressource d'économie pour des be- 
soins imprévus : une armée de quatre- vingt 
mille hommes se forma sous des chefs 
Iccifs et intelligens. Frédéric, son fils, 
ccouva tous ces avantages, et sut encore 
y.ajouter. En gouvernant ses sujets comme 
un père , et ses soldats comme le guerrier 
le plus absolu , il augmenta son trésor et 
acheva de discipliner son armée. Il per-^ 
fectionna cette tactique , qui iît Tadmira- 
cion et la terreur de ses ennemis ; et en 
1740 , il jugea avec raison que le moment 
étoit venu de faire connoître ce dont il 
étoit capable. 

Outre les moyens personnels que don- 
noient à Frédéric ses talens politiques et 
militaires , il avoir encore un grand avan- 
tage. On ne l'avoir jamais redouté, on 
ne savoit pas qu'il fut redoutable, on 
ne s'étoit point apperçu qu'il le devenoit. 
Et en effet , cette puissance encore in- 
certaine que lui avoient laissée- ses pré- 
décesseurs, se fut évanouie sous un autre 
homme que lui. Mais un génie tel que 
le sien devoit non seulement s'emparer de 
tout ce cju'il trouvoit fait, mais créer ce 
qui ne l'étoit pas encore. 
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Dès le premier moment de là mort dé 
Charles VI y Frédéric parut sous le double 
aspect de guerrier et de politique. Il ré- 
clamoit une portion de la Silésie : il entra 
dans cette province avec une armée; mais 
en même temps il ofFroit ses services à 
Marie-Thérèse, si elle voalpit reconnoîtré 
et lui accorder ses prétentions. 

Il ne convenoit point à la grandeur 
d'ame de cette princesse , d'acheter pât 
le sacrifice d'une province le secours d'une 
puissance que son grand-père avoir éle-^ 
vée : elle espéroit , par là fermeté de ses 
refus, arrêter le cardinal de Fleury, dont 
elle connoissoit le goût pour la paix. Mais 
rélecteur de Bavière pressoir fortement 
la France de se déclarer pour lui , et de 
concourir à le faire élire empereur. L'é- 
Jecteur de Saxe avoir trompé l'attente dé 
Charles VI , et réclamoit les droits de sa 
femme j fille aînée de l'empereur Joseph i 
la maison de Bourbon auroit pu réclataet 
ceux de la mère et de la femme dé Louîfe 
XIV i et quoique la France ne réclamât 
rien pour elle , on craignoit les prétentions 
de TEspagne sur le, Milanez > Parme et 
Plaisance* O i ^ 
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Le cardinal espéroit temporiser; maïs 
les succès du roi de Prusse dans la Silésie^ 
donnoienc trop beau jeu à ceux qui, comme 
le maréchal de Belle-Isle , desiroient vi- 
vement la guerre , et qui soutenoient que 
des négociations ne produiroient jamais 
ce qu'on étoit sûr d'obtenir par la force. 
Le roi de Prusse ne pouvant plus espérer 
de faire accepter ses secours à Vienne y 
pressoit ceux de la France : les instances 
de la Saxe et de la Bavière se joignoient 
aux siennes. On reconnut que M. Chau- 
velin insistoit auprès du cardinal ,> pour 
qu'il ne prît pas part à la guerre. On sema 
dans l'esprit du.cardinal, des doutes contre 
ce ministre : le vieillard, foible et soup- 
çonneux, crut que l'homme qu'il avoit 
élevé , travailloit à le supplanter , et ob- 
tint sa disgrâce. Alors , entraîné par ceu^t. 
qui lui avoient ôté son appui , il fit le 
tr^iité du 5 juillet 1741. Ce traité régla 
la ligue qui devoit attaquer Marie-Thé- 
rèse ; et il fut convenu qu'on occuperoit 
la Russie chez elle , en portant la Suède 
à lui déclarer la guerre. 

Cette ligue fut une nouvelle preuve de 
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ce que j'ai déjà dit sur la ligue de Cam- 
brai : la cour de Vienne sembloic ne 
pouvoir lui résister ; la Hollande, retenue 
par une armée Françoise sur le Bas-Rbin , 
n'osoît soutenir la pragmatique-sanction; 
l'Angleterre , toujours influencée par la 
sagesse du cardinal, paroissoit d'autant 
moins vouloir se déclarer, que ses diffi- 
cultés de commercera mettoient toujours 
au moment de rompre avec l'Espagîie ; 
Marie-Thérèse étoit réduite à elle-même. 
Mais la trop grande confiance de ses en- 
nemis lui fut utile : et ce qui peut-être 
la servoit encore mieux, ce fut l'âge et 
l'indécision du cardinal, qui, après avoir 
eu le premier tart de se décider à la 
guerre , eut celui de ne pouvoir se .déci- 
der à la faire avec ïa plus grande vigueur. 
Dès la première campagne , on étoit aux 
portes de Vienne. Ce fut alors que Marie- 
Thérèse parut au milieu de l'assemblée 
êtes Hongrois , tenant entre ses bras son 
fils (depuis Joseph II), et dut concevoir 
une sublime idée de cette nation., en 
voyant avec quelle grandeur la noblesse 
hongroise se vengeoîc des traitemens cruels 
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que leur avoît fait éprouver le grand*père 
de la princesse qui venoit se mettre à sa 
discrétion. Il ne lui en coûta que de pro- 
noncer le fameux serment du roi André ; 
ce n'étoit pas le moment de chicaner sur 
les mots. A l'enthousiasme avec lequel 
elle fut proclamée reine, elle dut sentir 
en effet le plaisir de Têtre , et répapdre 
des larmes bien sincères sur les malheurs 
d'une nation si sensible et si énergique. 

Cet élan de la noblesse hongroise fut 
pour la reine le signal d'une fortune plus 
propice. La Hollande et l'Angleterre lui 
fournirent des fonds ; la Sardaigne prit 
parti pour elle , mécontente de n'avoir 
pas obtenu , dans la dernière guerre, ce 
doat.elle s^étoit flattée (elle obtint en- 
core moins dans celle-ci ) ; et le roi de 
Prusse , maître de la Silésie , se retira de 
la coalition , pour mieux observer ce qu'elle 
alloit devenir. 

Vous ne retrouverez pas ici cette sage 
et prévoyante politique qui, huit ans au- 
paravant, par un accord bien cimenté^ 
avoit assuré le succès de la guerre avant 

de la commencer, Cest qu'en 173^, le 
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cardinal avoit coût fait, tout préparé pay 
lui-même > et qu'en 1741 , Une se prêtoiç 
qu'à regret à des mesures aussi contraire; 
à son âge qu^à ses principes. Ce n'étoit 
point un plan qu'il eût formé : il accédoiç 
par foiblesse à un projet dont l'électeur 
de Bavière , le roi de Prusse et .MM. dç 
Belle-Isle , tous par des motifs différens^ 
pressoient fortement l'exécution. Aussi ^ 
au bout de deux ans j la France finit-elle 
la guerre de 1733 par une paix glorieuse 
et utile , en présence de l'Angleterre et 
de la HoHande immobiles ; et au contraire ^ 
en 174S) la France, abandonnée deu^ 
fois par le roi de. Prusse, obligée de sq 
défendre contre l'Angleterre et la Hoir 
lande, eut peine à terminer, sans aucun 
profit , une guerre dont elle n'avoit pu 
fixer l'objet , et dont elle ne put abréger 
la durée. 

Il vous sera nécessaire de suivre exac- 
tement, dans l'histoire, toutes les varia- 
tions de cette guerre. La retraite de Praguç 
en fut un des événemens les plus mat;^ 
quans : la férocité sauvage de Ment2^1 ^ 
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de Frenck et des troupes légères autri- 
chiennes , fut la honte des généraux et de 
la cour de Vienne. 

^ L'électeur de Bavière ne fit^ue paroître 
sur le trône impérial. Sa mort, survenue 
dans un moment où TAutriche avoir repris 
Tavantage , devoir amener la paix. Louis 
XV la desiroit ; il en avoit déjà donné 
connoissance à l'Empire , et il laissa en- 
trevoir qu'il ne s'opposoit pas à l'élection 
de François , époux de la reine de Hongrie. 
Le cardinal avoit écrit antérieurement à 
Kenigseck, général autrichien; il avouoic 
avoir été entraîné au-delà de ses inten- 
tions ; il proposoit de recourir à des moyens 
pacifiques. Tout ministre, et^ur-toutun 
homme de l'âge du cardinal, qui propose 
de faire cesser un fléau de rhumanité , 
doit être écouté. On peut le refuser ; mais 
il n'est pas permis de l'insulter. La cour 
de Vienne chercha à insulter le cardinal ,» 
en rendant sa lettre publique : le blânie 
n'en retomba pas sur le cardinal , mais 
sur la puissance qui se jouoit aussi étran* 
gement de la confiance la plus sacrée j^ 
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et qui y dès ce moment , fut plus que 
jamais déterminée à la guerre. 

Il faut vous arrêter à cette époque, 
parce que c'est là que la guerre changea 
d'objet. Si le cardinal eut le tort de la 
commencer, il le réparoit en offrant de la 
finir, et le tort passoit à ceux qui vou- 
loient la continuer, La France ne deman- 
doit rien , et n'avoit jamais rien demandé 
pour elle. Elle avoir fait en faveur de 
l'électeur de Bavière des efforts qu'elle avoit 
cru lui devoir ; ils n'avoient pas réussi ; 
elle retiroit ses troupes ; la guerre étoit 
finie; la renouveler c'étoit la faire sans 
cause, et par conséquent c'étoit une guerre 
injuste. 

J'appuie sur cette époque, parce que 
je dois chercher à vous persuader qu'il 
faut toujours, indépendammentdes événe- 
mens d'une guerre, vous accoutumer à 
juger si elle a été ou si elle est devenue 
juste. 

Vienne ri'étoit que trop disposée à con- 
tinuer injustement celle -qa^on ne vouloir 
plus lui faire. Elle fondôit ses espérance* 
sur la Sardaigne , sur la Hollande , sur 
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l'Angleterre ; elle se voyoit au moment de 
rendre cette guerre universelle entre toutes 
les puissances 9 et comptoit se dédommager 
en Alsace et en Lorraine de ce qu'elle 
avoir été obligée de céder au roi de 
Prusse. 

La Hollande et l'Angleterre alloient 
reprendre la politique de Guillaume : ec 
des intérêts tout-à-fait étrangers alloienr 
remplacer ceux qui avoient fait prendre 
les armes, et auxquels on ne pensoic 
plus. 

. Le sage Walpool avoit été obligé de 
quitter le ministère. Une nation commer- 
çante, pour qui la guerre est un double 
fléau , lui reprochoit de la maintenir en- 
paix. Elle prétendoit que la neutralité de 
George II avoit sacrifié la gloire de l'An- 
gleterre aux intérêts de l'électeur de Ha- 
novre ; et par une contradiction qui peine 
bien les hommes , elle approuva Carteret v 
successeur de Walpool, offrant de continuer 
cette neutralité, si on ajoutoit à l'éjectorar 
de H?inovre les évêchés d'Osnabruck et dé 
Hildesheim. Mais malgré cette offre , qiit 
fut faite parce qu'on s avoit bien quellet 
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ne seroic pas acceptée, le parti dominant 
dans le conseil revenoit au système favori 
de la Grande-Bretagne ; girmer le con- 
tinent pour choisir l'instant favorable de 
faire à la France une guerre maritime» 
Depuis Guillaume III jusqu'à nos jours ^ 
la politique angloise n'a pas eu d'autre 
base. Quoiqu'elle ne dissimula pas qy'tl 
ëtoit peu vraisemblable que l'Autriche 
parvînt à reprendre l'Alsace et la Lorraine ^ 
il lui importoit qu'elle en eût le projet ^ 
et qu'elle en fît la tentative. Si elle réus- 
sissoit, c'étoit une humiliation et un 
afFoiblissement pour la France : si elle 
échouoit , ce ne devoit être qu'après plu- 
sieurs campagnes ; et cette guerre , né- 
cessairement onéreuse pour la France ^ 
l'entraînoit dans des dépenses qu'ellç 
eût pu sans cela consacrer au rétablisse- 
ment de sa marine , point capital auquel 
il falloit sur-tout s'opposer, pour ne pas 
laisser se consolider l'état florissant dans 
* lequel elle étoit depuis vingt ans. 

Ces dispositions peu pacifiques étoienc 
encore augmentées par la guerre déjà dë-^ 
çlarée entre Londres et Madrid ; et dans 
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rétat des affaires entre ces deux couron- 
nes, il étoic bien difficile que Versailles 
n'y prît point part. 

La Hollande , bien sûre que la France 
ne Tattaqueroit pas j devoir au moins res- 
ter spectatrice. Rien ne touchoit au traité 
d'Utrecht : elle étoit donc sur le conti- 
n^t sans intérêt pour entrer en guerre. 
L'Angleterre vouloir donner une plus 
grande extension à son commerce. Il n*é- 
toit donc pas de l'intérêt de la Hollande 
de la favoriser. Mais la maison d'Orange 
qui n'avoir dû qu'à la guerre de 16-71 le 
rétablissement du stathouJérat, espéroit 
le faire renaître encore dans une autre 
guerre. Les partisans de cette maison 
rappeloient à la Hollande le temps où 
elle avoit en effet tenu un rang brillant 
en Europe : et l'orgueil hollandois ne 
trouva pas celui de médiateur assez beau. 
Il avoit donné ses millions pour conser- 
vera Marie-Thérèse l'héritage de son père. 
Il vouloir lui^donner des millions et des 
hommes pour entamer la France. Le sage 
Vaugué , ambassadeur en France , repré- 
sentoit sans cesse aux états ce qui leui 
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écoic utile» L'espric de parti et Taveugle- 
metit étoient si grands , qu'on lui fit 
défenses de mêler aucune réflexion dans 
ses dépêches ; on les fit même imprimer : 
ce qui tourna à la honte de sejs ennemis 
et à la gloire du ministre. 

Un député de Frise composa des poè- 
mes pour animer la Hollande contre le 
roi de France. On les lisoit , on les chan- 
toit par-tout; enfin on fit agir par-tout 
la masse du peuple vis-à-vis des états : 
et les menaces les plus fortes les obligè- 
rent de consentir à îa guerre. 

Je vous ai déjà indiqué les négociations 
de M. d' A vaux comme très-propres à vous 
faireconnoître quelles intrigues Guillaume 
employoit pour entraîner malgré* eux les 
états généraux dans une guerre contre 
Louis XIV. Celles de M. de Fénélon et de 
Tabbé de la Ville vous prouveront que le 
système de la maison d'Orange n'étoic 
point changé; et que ce fut elle seule, 
qui , contre le vœu formel de la plupart 
des villes de Hollande , arma la république 
contre le juste et pacifique Louis XV. Cq 
monarque avoir dé^à déclaré qu'en faisane 
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marcher ses troupes sur le Bas - Rhin ^ 
il n'avoir aucun dessein ni contre la répu- 
blique j ni contre son voisinage. Cette 
mesure avoir déconcerté les menées du 
prince d*Orange, et Tavoît obligé de 
changer de marche. Il avoir obrenu quel-*' 
ques augmenrarions de rroupes y rou jours 
avec la clause qu^elles ne seroienr ein- 
ployées qu'à la défense des Provinces-* 
Unies, qu'qp ne vouloir pohir une guerre 
contre la France. Mais c'étoit précisément 
cette guerre que vouloir le prince d'O- 
range. Pour cela il falloir donner des se- 
cours à Marie-Thérèse ; les secoiiirs furenr 
accordés , avec pouvoir à l'Aurriche dé 
les employer où elle voudroir , excepré en 
Italie : ^t rien n^esr plus curieux que la 
force des raisons alléguées dans les pro- 
tesrarions des villes qui réclamèrenr courre 
ces secours injustes er impoliriques ; le dan-^ 
ger de se jerer sans objet dans des dé- 
penses énormes : l'état où les finances 
àvoient été réduites par la guerre de la: 
Succession, et dont elles n'étoient pa^ 
remises depuis la paix d'Utrecht ; le tort 
qu'elles ont eu de s'immiscer dans cette 
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funeste guerre , dont il ne leur est rien 
revenu : rafFoiblissement que leur com- 
merce a éprouvé depws cette époque : les 
mécontentemens que devoit donner contre 
TAutriche l'inexécution de plusieurs arti- 
cles du traité de la barrière , les affaires 
de rOostfrise et le retard de la destruc- 
tion de la compagnie d'Ostende. «* Nous 
^3 donnons des secours , disent-elles , nous 
93 en fixons la quotité ^ sans savoir sur 
»3 quel pied TAutriche voudra faire la 
>3 paix. Parmi nous , ses partisans n'osent ' 
93 pas même lui demander. Plus d'une 
J3 fois on a vu des cours cajoler des ré- 
w publiques , et les abandonner après en 
93 avoir obtenu ce qu'elles vouloient. Le 
33 bon sens veut qu'en donnant des se-) 
33 cours à un tiers , on cherche au moins 
33 à savoir à quoi on s'engage, et ce qui 
33 peut en provenir. Si Marie-Thérèse ne 
33 prétend à la pajfx que ses possessions 
33 héréditaires , excepté la Silésie , il nous 
33 sera d'autant plus aisé d'entamer une 
33 négociation avec le roi de France, 
93 que ce prince nous a déjà fait insinuer 
33 qu'il accepteroit notre médiation. Si 
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y9 elle veut prendre en France Téquiva- 
w lent de la Silésie j alors on verra claire- 
w ment le danger d'inne guerre dont on ne 
M» peut prévoir la fin, ^ 

Ces raisons sans réplique, accompagnées 
de protestations de nullité de la part de 
ces villes contre tout ce qui seroit fait, 
de la déclaration expresse qu'elles ne se- 
roient. point responsables des calamités 
qui en seroient la suite ^ n'empêchèrent 
pas le parti d'Orange de remporter itanc 
aux états-généraux, qu'aux états particu- 
liers. La Hollande qui pouvoir , qui dévoie 
être médiatrice dans cette guerre, fut une 
des principales causes de sa prolongation ; 
et la preuve , c'est qu'il fallut l'attaquer 
et la vaincre , pour faire accepter la paix. 

11 est donc évident, et c'est un reproche 
que la Hollande a souvent été dans le cas 
de faire à la maison d'Orange ; il est évi- 
dent que ce fut cette maison qui la força 
de prendre part à une guerre dans laquelle 
il n'y avoir rien à gagner pour elle. La 
maison d'Orange sentoit bien qu'elle alloic 
encore affoiblir le commerce hoUandois , et 
le rendre plus dépendant de l'Angleterre : 

c'est 
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c'est ce qu'elle a toujours fait ; maïs 
elle sentoit en même temps qu'il n'y avoit 
que la guerre quî^ pÔt rétablir le stâtou- 
dérat; c'ëtoit ce qu'elle Voidoît obtenir , eè 
elle l'obtint. ' 

I,e cardinal de Fleury avdit vu avant sa 
mort , l'incendie gagner par toat , et mal* 
gré son grand âge , sa mort fut tin malhexit 
pour la France > et en fut un pour TEûtopé. 
Le congrès de Soissons , en 1 72 j , lui avoid 
acquis le respect de tous les cabinets ; il 
les tràitoit comme un père , et l'empereuf 
Charles VI l'appelloït totifoutis de ce nonl 
dans ses lettrés. 

Il n'étoit plus, de la patt du roi de 
France ^ question d'offrir la paix. II avbii 
fait là -dessus tout ce quç demandoit le 
bien de ' l'humanité et l'honneur de li 
France; et iï falïoit encore répandre pen- 
dant prés tfe quatre ans te sang humain > 
avant d*atnener ses^ ennemis aux coadï- 
tions raisonnables qu'ils acceptèrent en- 
suite. . ^ 

La suite de cette guerre fut sigrfatéë 
par des évéhemens trës-remarquables cjpiiè 
vous trouverez dans Flttstoire; \ ' 

Tome IK P 
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De ce nombre fut la bataille d^Etingen , 
imperdable d'après le plan du maréchal 
dç Noailles , et perdue par la faute du duc 
de Grammont 9par cette impétuosité fran- 
çoise , source de tant de malheurs* 

Entre la France et l'Angleterre , la 
guerre se faisoit comme entre deux nations 
rivales , mais généreuses : le maréchal de 
Noailles recueillit six cents blessés anglois 
quil fit panser avec soin :,Stairs lui ren- 
iH>ya les prisonniers françois; le duc de 
Cumberlan eut les chairs de la jambe 
percées d'une balle ; à l'endroit où on alloic 
le panser , il vit arriver un mousquetaire 
françois blessé dangereusement , et l'obli- 
gea, de se faire panser avant lui. 

Ces traits et beaucoup d'autres sont^ 
en faveur des deux nations ^ un honorable 
contraste avec ce qui se voyoit sur le Rhin : 
le prince Charles le passoit ; et ce même 
'Ment:(el qui avoir si cruellement traité Mu-^ 
/z/i::^, encouragé par les récompenses.que la 
cour de Vienne n'avoic pas eu honte de lui 
prodiguer, publia un horrible manifeste dans 
lequel , en appelant six provinces de France 
à la révolte j il i&enaçoit les sujets qui 
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resteroîent fidèles à leur souverain , de les 
, faire pendre après leur avoir coupé le nez 
et les oreilles. On croit lire l'histoire àes 
Huns ou des Tartares, et cette pièce infa- 
mante doit trouver place dans le droit des 
gens du dix-huitième siècle. C'étoit un 
simple colonel d'hussards, troupes alors 
réputées barbares, qui s'exprimoit ainsi 
au nom de sa souveraine , et qui n'étoit 
pas démenti. Dans la forme, ce manifeste, 
daté de Traherbach , ne pouvoir être donné 
que par le souverain lui-même , ou par ce- 
lui qui commandoit sts armées. Dans le 
fond , les menaces atroces qu il contenoit^ 
violoient les règles de la guerre entre na- 
tions civilisées ; l'humanité en demandoit 
vengeance : et suivant le droit des gens , 
Mentzel , transformé en assassin , ne mé- 
ritoit pas de mourir au champ de l'hon- 
neur ; il devoir expirer sur une potence. 

Ce même droit reçut souvent d'autres 
atteintes pendant cette guerre» L'Autriche 
vouloit la faire avec l'argent des autres , 
outre celui que lui fournissoient l'Angleterre 
et la Hollande. C'est par cette politique , 
qui plus d'unç fois a été la sienne , qu'elle 



s'est quelquefois trouvée plus riche en 
finissant la guerre , qu'en la commençant. 

Dans celle-ci , elle oblige le pape à lui 
donner une bulle pour lever en Italie la 
tàixme des biens ecclésiastiques. Elle fit 
entrer le roi de Sardaigne daâs son parti , 
en lui cédant Final , qui n'étoit pas à elle. 
Mais par*ià, elle espéroit mettre Génesf 
dans la nécessité de se déclarer pour là 
France, et c'étoit alorâ Une raison pour 
i*attaquer. C'est ce qui arriva. La ville , 
au pouvoir de FÂutrichien , paya d'abord 
une énorme contribution de seize raillions ; 
et on lui en demandoit seize autres lorsque 
rin<figiiation du peuple suppléa à la j^i- 
blesse du sénat, et chassa TenHemi qui 
exerçoit à Gènes les traitemens les plus 
tyranniques. 

C^étoit une guerre d'invasion que TAu- 
triche vouloit faire à la France. Elle fut 
arrêtée par la journée célèbre de Fonténajr, 
dont un François doit connoitre toutes les 
circonstances. Le roi de Prusse rentroit en 
guerre j et se joignoit à la France. La Saxe , 
alliée d'abord au roi de Prusse, Taban- 
donna pour prendre le parti de la reine, 
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Cette princesse fie élire emperear le gran4 
duc de Toscane ^ son époux. Elle parvint 
â persuader à la Russie dé prendre part à 
cette guerre. Trente mille Russes se mitent 
en marche pour le 3^s-Rhin : la France „ 
qui avoir trop ménagé la Hollande ^ sentit 
enfin que c^étoit au dépens de cette répvt- 
blique qu'il falloit obtenir la paijc. La paix 
de Berg-op-zoom et de. Mastricht donna 
plus d'activité aux conférences qui, aprè^ 
avoir langui à firéda^ se tenoient â Âixr 
la-Chapelle; et quoique T Autriche > qui 
avoit encore fait une paix séparée avec 
Frédéric , parut empêcher une paix géné- 
rale ; tes préliminaires furent signés le >o 
avril 1748^ entre la France^ T Angleterre 
et la Hollande. 

L'Angleterre se lassôit d'alîmen*er l'ani- 
mosité autrichienne : te parti d'Orange 
étoit parvenu à son but en faisant rétablir 
le stathoudérat , en le rendait même hér- 
réditaire, non sçidemënt en faveur des 
mâles y: mais au^si en faveuc des princesses 
de la maison d'Orange : et ces deux pitij^ 
sances., lassées de la guerre ^ étoi^t telle^ 
ment convaincues que F Autriche cherchok 
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à la eontinuer , que par un article secret 
des préliminaires , elles crurent devoir 
prendre la précaution suivante. Il fut dit : 
(c Qu'en cas de refus ou de délais de la 
)» part de quelques-unes des puissances 
)) intéressées à la paix, de concourir à la 
M signature et à l'exécution des articles 
^ï préliminaires , les rois de France et 
M d'Angleterre, et les états -généraux , se 
ï3 concerteroient ensemble sur les moyens 
w les plus efficaces pour Texécution de ce 
M qui étoit convenu. Et que si , contre toute 
>3 attente , quelqu'une des puissances per- 
53 sis toit à n'y pas consentir, elle ne jouiroic 
» point des avantages que lui auront pro- 
33 curés les articles préliminaires w. Cette 
précaution réussit, et le traité définitif 
fut signé le 1 8 octobre de la même année. 

Cette paix j qui auroit pu être faite cinq 
ans plutôt, changea peu de chose à i'étac 
de l'Europe. 

L'Autriche perdit la Silésie; mais elle 
fit universellement reconnoître son ordre 
de succession ; elle perdit Parme et Plai- 
sance, qui furent cédées à l'infant Don 
Philippe ; elle perdit quelques lambeaux 



d'il Miknez ^ qui passérenc au roi de Sar- 
daigne. Ce fut là couc le prix qu^eïle retira 
de la continuation de la guerre ; mieux 
eût-il valu la terminer quand Louis XV le 
demanda. 

L'Angleterre retira de ce traité dés 
avantages un peu plus réels. 

L'ordre de succession de ta maison de 
Hanovre fut reconnu avec l'exclusion 
des Stuarts. 

Le commerce anglois obtint des dédom- 
mageméns pour les pertes qu avoît faites 
la compagnie de TAssiento,, et prépara 
vis-à-vis de TEspagne un autre traité qui 
fut signé en 1750. 

Du reste, chacun se rendit ses con- 
quêtes ; ce qui prouva encore combien la 
prolongation de cette guerre avoir été in- 
juste et impolitique. 

La plupart des traités antérieurs y celui 
de Westphalie, de Nimègue, de Risvich ^ 
d'Utrecht » de Rastadt , de la triple et qua- 
druple alliance» et de Vienne, en 173?, 
furent reconnus et confirmés dans tout ce 
qui ne leur étoit pas contraire» 

La confirmation de ces traités étoit celle 
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de toutes les pertes que T Autriche avoit 
faites depuis cent aiis j et c^çst ici que, vous 
devez vous faire i vous-mêtne .un tàblep^u 
cotppsiratif dç l'état des deux if^aisans de 
France et d'Autriche depuis François pre- 
pçiiçr et Charles-Quint. 

Malgré les malheurs du règne de Henri 
II , et les malheurs plus grands encore qui 
suivirent sa mort prématurée ^ la France ^ 
à la mort de Henri IV , avoit déjà recou- 
vré Calais, çt ajouté à ses frontières une 
partie du Hainaut, de T Artois, et les 
trois évéchés. La paix de We^tphalie et 
celle des Pyrénées lui avoient donné 
rAlsace, et un arrondissement de sûreté 
tant dans les Pays-Bas ,. que dans le Rous- 
sillon. Les traités d'Aixrla-Chapelle , de 
Nimègue^ de Risvich, d*Utrecht et de 
Ràstadt , lui donnèrent encore des placeis 
importantes, et l'acquisition de la Franche- 
Cçîmté. Enfin, la paiis; de Vienne avoir 
cprnpletté ces aerandissemens successifs ^ 
pzf; la réunion de la Lorraine , dgroier 
fleuron qui manquioit à l'a couronne de 
France. 

^al^ré récîàt du règnç de Charles- 
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Quint, et les richesses immenses accu- 
mulées dans les coffres . de Philippe II » 
la paix de Caceau-Cambresis , si funestQ 
pour la France > avoir été la dernière paiiç 
avantageuse que devoir faire avec elle la 
maison d* Autriche. Celle de Vérvins corn-? 
mença à lui faire connoître le mot resti^^ 
tudon ; celle de Westphalie lui coûta Taban-^ 
don de la Hollande et de TAlsace ; celle 
des Pyrénées confirma ces sacrifices, et 
en entraîna d'autres. Avant la fin da 
même siècle , il lui fallut renoncer à la 
Franche-Comté, et dans le siècle suivant, 
elle perdit, en moins de cinquante ans,^ 
TEspagne , le Nouveau-Mon^ , Parme i^ 
la Sicile, Naples et la Silésie. 

Et ce seroit une grande erreur de n im- 
puter qu'au hasard, d'un côté des pertes 
si grandes, si suivies, dont rien ne ba^ 
lançoit les désavantages ; de l'autre , une 
série d'acquisitions toujours utiles , et ua 
accroissement des forces intérieures. Cela, 
ne peut s'expliq^uer que par àes causes 
secrètes, qui^ apper^ues ou non par 1qS| 
deux gouvernemens , n^'en agissoient pîtf 
moins, et ^gisspiçat toujours. Leur action 
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journalière pouvoit être insensible ; mais 
leur effet ëtoic par cela même plus assuré. 
C'est la goutte d'eau qui tombe pendant 
des siècles , et qui creuse la pierre. Cher- 
chez quelles pouvoient être ces causes, 
pour ou contre les maisons de France et 
d'Autriche; vous les trouverez dans une 
multitude de rapports , de contrastes ^ 
d'obstacles , de convenances , de fautes : 
combinaisons infinies dans les résultats 
qu elles pouvoient présenter , et dont le 
développement siJccessif amenoit des chan* 
ces qui ne pouvoient manquer d'être aussi 
favorables pour l'une des deux maisons ri- 
vales , que funestes pour l'autre. 

Pour vous guider dans ce travail , re- 
portez-vous aux observations que je vous 
ai déjà présentées sur l'agrandissement 
de la maison d'Autriche. Je vous ai fait 
remarquer qu'il avoir été aussi étonnant 
par sa promptitude ^ que par son immen- 
sité. Ses possessions étoient vastes , mais 
elles n'étoient rien moins que contiguës. 
Quelques-unes n'avoient entre elles aucua 
de ces rapports nécessaires qui peuvent 
être reconnus par des traités > mais qui sont" 
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auparavant établis par la nature. Quelques- 
unes avoient même des intérêts très-oppo- 
sés. Les provinces éparses ou incohérentes, 
n'avoient pas eu le temps de s'amalgamer , 
de faire un tout. Elles étoient gouvernées 
par l'Autriche; mais elles n étoient pas 
autrichiennes. L'énormepuissance de Char- 
les-Quint avoit les inconvéniens de celle 
de Charlemagne, et n'avoir pas , comme 
elle, l'avantage de la contiguité de ser 
états. Plus quesuffisans pour former plu- 
sieurs monarchies ,' ils ne pouvoient jamais 
former un bel empire. 

Je me trompe fort , ou cette vérité foc 
pressentie par Charles-Quint. Je le pré- 
sume , d'après les efforts continuels qu'il fît 
pour empêcher qu'elle ne pût être connue. 
Je vois partout son génie, son activité, son 
adresse se multiplier, pour soutenir ces 
masses colossales que le hasard avoit ras- 
semblées , mais que le temps seul pouvoir 
unir. 

Philippe II n'étoit pas san^ génie , mais 
il n'avoit ni adresse, ni activité: il n'avoic 
que de l'orgueil. Toutes ces fautes eurent 
l'orgueil pour principe ; et quand il falloir 



chercher à les réparer, il h'imaginoît paj^ 
d'autres moyens que ceux de la colère ^. 
de la vengeance ou de l'orgueil même. II 
prépara tous les désastres de ses succesr 
seurs , et fut le véritable auteur de là dé- 
cadence de sa maison. 

Vous avez vu au contraire celle de 
France s'élever graduellement , mais tou- 
jours en se consolidant, agrandir peu-à- 
peu la circonférence de ses états, mais 
par des rayons qui tenoient toujours au 
centre ; bien plus par des réunions, que par 
des conquêtes ; en cherchant toujours , d'a^ 
près des principes reconnus , à ramençr à 
l'unité de la monarchie , ce qui en avoir 
été distrait dans des temps' d'anarchie ou 
d'ignorance. 

L'exécution de ce plan fut quelquefois 
interrompue; mais le {^an ne fut jamais 
changé. D'une marche aussi constamment 
suivie , que résulta -c- il ? Que chaque 
agrandissement reçut et donna une force 
d'ensemble : les réunions, parce que la: 
monarchie ne demandoit, au nom dé là 
loi , que ce qui lui avoit appartenu : les. 
conquêtes, parce qu'elle rie vauioit conque- 
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xîr que les convenances qui lui écoienc 
offertes par la nature même. On s'écarta 
de cette route dans le délire des guerres 
dltàlie; on n'en tint aucune dans celui 
des guerres de religion ; mais Henri IV 
remit tout dans l'ordre ; il rectifia la po- 
litique, et lui traça tme ligne qu'elle ne 
quitta plus. Or quand un état , ^ussî sage^ 
meut j aussi forcement constitué d'ailleurs 
que la France , est assez heureux ou assez 
éclaté pour donner à sa politique des bases 
immuables ; lorsqu'en outre sa position et 
ses liocalités lui assurent de grands avan- 
tages et de grandes ressources , il est im- 
possible qu'il n'obtienne pas de la suite des 
temps , des succès absolument indé^endans 
de quelques batailles perdues ou gagnées. Il 
peut 4i' être pas toujours vainqueur; mais 
il a toujours les moyens de vaincre ^ même 
après avoir été vaincu. Ses enneçois ne 
peuvent l'ignorer, et cela lui suffit , sur- 
tout s'il se respecte assez , soit' dans la 
prospétité j soit dans le malheur , pour ne 
jamais prescrire ni écx>uter des propôskîons} 
trop révoltantes par leur dfureté. 

A cette, comparaison de rexistence 
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c'est en quoi Louis XIV excelloit. EnfinV 
fKHir faire jouir d'un cakne réparateur une 
grandie nation fatiguée de cinquante ani 
dé guerre , pour la faire aimer et respecter 
^ar dôs eïihemis accoutuniés depuis trop 
Idng-temps à fenvier ou à la craindre , ii 
-falloir un ministre vertueux et pacifique 
comme Fleurj, et un monarque juste et 
tôya! comme Louis XV. 

Or telle fut en France, pendant im siècle 
et demi^ Fheureuse succession de ses 
administrateurs et de ses souverains , que 
Je Jâen qu'ils firent se perpétua , que le 
nn qui se glissa ds^ns des intervalles moins 
fevorablei, ne fut jamais durable, n*euc 
fattais^de suites irrémédiables ; et que lors- 
qu'après ciiiq ans d*offres réitérées avec 
ftoblesse et équité , elle parvint enfin à 
réunir é&s plénipotentiaires à Aix-la-Cha- 
pelle, chacun d'eux , en ouvrant les con- 
férences , fut forcé de commencer pat 
fecohnoître en secret sa modéraridû au- 
fatirque sa supériorité. 

L'Autriche, è^l ne pouVdît faire valoir 
tous ces avantages , rendit sa position en- 
core plus fâtheuse , en vôuïatït prolonger ^ 

malgré 
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malgré TAngleterre et la* Hollande j une 
guerre qu'elle ne faisoit qu'avec les gui- 
nées de Londres, et les ducats de Lj Haye. 
Il fallut les lui retirer; et on vit alors 
ce qu'est une puissance militaire sans ar-* 
gent. Il fallut mettre contre elle un art- 
ticle secret dans les préliminaires ; elle fut 
ensuite forcée d'y accéder; mais elle çherr 
cha dès ce moment à susciter une nou* 
velle guerre. 

C'est ce qui produisit la guerre de sept 
ans y qui n'entre point dans le plan de cet 
ouvrage. 

Il me suffit de vous avoir conduit jus- 
qu'à cette époque, et de vous avoir fait 
pressentir l'importance d'un traité que l'ont 
peut regarder comme ayant de nouveau 
réglé les droits des puissances de TEu- 
ropè, et qui fit au bout de cent ans le 
complément de celui de Westphalie. 

11 devoit aussi procurer une longue paix. 
Mais malheureusement ce traité fut le 
dernier de l'ancienne politique. Celle-ci 
fut remplacée par une politique nouvelle, 
qui se développa en 1756^, et dont il 
Tome IF. Q 
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TOUS sera nécessaire de calculer les cau^ 
ses j les conséquences , les dangers et les 
avantages. 

Je n'ajouterai rien à ces lettres , . re- 
lativement aux possessions européennes 
tant en Amérique qu'en Asie. Ce qui 
n'est relatif qu'à la guerre , tient peu au 
but que je me suis proposé : tout ce qui 
tient au commerce, forme une étude 
très- attachante 3 très- nécessaire , sur- tout 
aujourd'hui , mais qui ne peut se réduire 
à quelques réflexions. Elle porte sur des 
principes et des connoissances , sans les-' 
quels , dans la politique actuelle des états 
de l'Europe 5 on est exposé à faire des 
fautes capitales. 
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LETTRE XCV. 

I 

Résumé de P ouvrage. Réflexions générales 
sur t équilibre , le crédit et la politique 
des états. 

Jt/N suivant la division que je m'éçqis 
prescrite au commencement de ces lettres, 
je crois vous avoir montré comment vous 
pouvez partager et suivre vos études sur 
rhistoire; et comment , dans les annales 
des peuples, vous pourrez vous fixer sur 
les événemens les plus marquans, sur ceux 
dans lesquels on trouve le plus à s'instruire 
et à médirer. 

Je crois que vous devez lire ce que je 
dis de chaque peuple, de chaque siècle, 
de chaque époque, avant de lire, et aprè* 
avoir lu lès historiens que vous voudrez 
étudier. La lecture antérieure vous ayaïitf 
donné une idée générale des principaiî* 
événemens, de leurs causes, de leurs suites,' 
vous donnera le moyen de les ranger dans 
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un ordre J)lus facile pour la mémoire, et 
d'y attacher le degré d'importance qu'ils 
décitent. Par la seconde lecture, vous 
verrez, si le j.ugemea£ que }'en ai porté 
s'accorde avec le vôtre ; et en cas de difFé- 
ténce^ vous verçez ea quoi L'un de nous 
de|ix a pu se tromper. JL^e travail de com- 
paraison accoutume à réfiéchir sur ce qu'on 
lit , à le rapporter à ce ^u'on sait déjà , a 
y^, ççm^iaeç c^aquç joi^r avec ce qu'on 
appr^ind} ep. un mot^ à lire avec le double 
fçHJçque toup hon>me dqit chercher dans 
^fétudç de rijjsto^fe, qui «st non seule- 
fner^ d'orqep s^ mémoire, maïs aussi de 
^^r soft jjïgçmenç, ^ 
.. 4§ 4^visio^ des quatre époquçs que je I 
yq))$ ai, présentées m'a paru U plus .simple ,. f 
et en même temps la plus propre à classer I 
1^ lat^êçs et; les rapports des peuples. 

Dans la première, vous voyez la forma-J 
^n des pretjaiers peuples,} ils n^ont encora 
^]<çt^p. rjippprt entre eux j maïs leurs incél 
i^f^ et l^urs besoi^u font naître ces rapi 
fH^r^s. Ils se. développent avec plu 
moins d^. vivacité,, plus ou moins de suc-j 
*iès^i pUts DU moins d'éten4ug, suivant la 



caractère V fe^ moeriïrs^ fe génie, le g6u- 
vernemetit» le cMfmfàt. Maïs ^ pettdâftt tfelt^ 
première époque j cdôt sèfé^l^* ife ^Sssêt 
autour de la portion ^è FAsié , ôùllWiftk^ 
nité a pris naissàrïce. Ett s-ëloigrîafiit de 
leur berdéau , les feoftiïhës sèiôblôîënc STë^ 
loigner lès uns des autres y et oiSbti'éï léiit 

origine. La Perse , la Syrie /l'Ég^feêVl* 
Grèce , c'est entré tes quatre iiai^ôiii'i^'aè 
rhistoireest long-tëitt^s concétttfée. Là 
fdndatioii de Rome cdiiiflïènce à dSftheV 
quelque îiitérêt à Tltalfe. Rômé dévkfîft ëk 
quelques siècles le point auquel se ràîiptflt- 
tent tous kfs peuplés; et finit par ¥iêndre 
Romams la mà|eiiré j^àme dé ce qtlé Ton 
connoîssmt sûr le glèbe. 

Dans Ik secondé ëpoqùë, il se fait ilth 
grand changement; Des natioiii à ^êiiife 
connues , refoulées par Témpiré ro^aih 
jusqu'aux extrémités îfo moiîdé, s'y rnttl- 
tiplietlt dans dés ptoporfcîohs îhcëlculéWéS',. 
et vierinèht toutes eh îÀasfse sur un ëitipîte 
trop éteiidu. Dés pfefHîêtëS hotdêi sôtït 
vairïcuesi écraséeà j aii&A*les; dë's î^éoôil- 
des^ éés troisièmes îeiïr sudcêdterit : l^s 
ptihcipSufx éfForti se forit-fen Eurè^ô^' Elte 
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dispute à TAsie Tiatérêt de Thistoire. L'em- 
pire romain parcage , se tnaincienc à Cons^ 
tantinopie; mais en voyant chaque jour 
diminuer son étendue. Il s'afifaisse presque 
tout'à'Coup à Rome; mais, jdans TeKtrême 
agitation de l'Europe, il est reaouvelé par 
un peuple qui s*étoit formé aux dépens de 
ce même empire romain. L'empire germa- 
nique cpmmencjBi et dés ce moment , l'Eu- 
rope va devenir le point central de la terre- 
C'est à elle que se rapporteront toutes les 
histoires. C'est d'elle que partiront tous 
les intérêts- 

Dans les commencemens de la troisième 
époque, cette Europe;, qui voulôit être 
l'arbitre du monde^ retombe pendant quel- 
ques siècles dans une espèce debarhajrie : 
.elle-en sort pour reprendre et ne; plus perdre 
son ascendant. Dans le moment où elle 
est le plus occupée à fixer et assurei* ses 
états; la nature lui en ouvre d'autres : ses 
.navigateurs font le tour du monde : ses 
politiques veulet^t le partager ; ^e pou- 
veaux sujets dç guerre s'élèvçnt. Jamais 
un plus grand spectacle ne s'offrit aux yeux 
'*4u spectateur* Enfin ellç sent U néc|^ssit;é 
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de donner chez elle une base à son extsh 
tence. Toutes les passions religieuses et 
morales veulent s'emparer exclusivement 
du grand ouvrage y elles se fatiguent , s'é- 
puisent et se partagent; et le traité de 
Westphalie détern\ine un point fixe , d'où 
Ton peut avec justice examiner les droits 
et les prétentions dé chaque éxflx^ 

Mais un agent ppu connu jusqu'alors,, 
le commerce, est veau s'em^parer pres- 
que exclusivement de la politique. Il en a 
multiplié, agrandi toutes les combinai- 
sours i et c'est dans la quatrième époque 
qu'il se place aurdessus de tous les; intérêts, 
qu'il absorbe tous les rapports , et que, de- 
venu la pompe à feu du monde entier., U 
aspire et refoule perpétuellement toutes 
tes richesses de l'univers. ' 

H.setoble , dans cette quatrième époque, 
que tous les peuples^ tous les pays, soient 
contigus. Le même traité qui règle les li- 
mites de la Flandre ou de l'Italie , règle 
aussi la pêche de Terre-Neuve et c^lle des 
côtes de l'Ecosse ou de l'Irlande; le com^ 
merce dé la Côte-d'Or et celui du Pérou, 
les droits, de la Manche et ceux de la 

4 



( h8 ) 
Baltique , là navigation de Surate et celle 
d'Archângel; l'entrée du golfe du Mexique, 
et celle du golfe Pèrsicjue ; l'entrée de la 
mer Noire ou de là mer Caspienne , et 
celle de là mer du Sud. Dans l'intérieur 
» des terres , les pays même les plus Sau- 
vages participent malgré eux à la politique 
européenne ; et le paisible chef d'une horde 
indienne sur les bords du fleuve .Saint- 
Laurent , ou de la rivière des Amazones , 
traite aVec les rois de la France ou de là 
Grande-Bretagne. 

Ainsi l'Europe y la plus petite des quatre 
j>arties dii monde , est devenue le point 
central de toute la terre habitable. Si on 
excepte la Chine , qui est toujours abso- 
lument isolée du reste du genre humain, 
et quelques parties dé l'intérieur de l'Afri- 
que , il tiY a point en Afrique , en Amé- 
rique , en Asie , d'état dont les intérêts ne 
liénhtent à l'Europe. C'est elle qtii tèglè 
tout ce qui se passe ailleurs : elle a pris sut 
l'uniVérs êhtier cette monarchie univer- 
selle, dont chez elle le nom devoit être 
uhè ittipraticable chimère ; en parlant sans 
etsie de son équilibre y elle a rompu celui 
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iî'e la terre ; et , plus heureuse qU'Archî-^ 
mèdc , à trouvé un point d'appui pout faire 
mouvoir le monde. 

Le grand mot d'équilibre a fait répandre 
Hen du sang , parce qu on Ta mal en*-, 
tendu ; et comme il y aura toiljouts des 
personnes intéressées à ce qu'on né Ten^ 
tende pas mieux, il est important de sa- 
voir ce qu'il peut être , et en quoi il 
consiste. 

Il ^Y eût point d'équilibre pour les na- 
tions 5 tant qu'elles n'eurent entre ellé^ 
que de foibles relations commerciales. Ces 
relations pouvoieht être foibles , et le com- 
toèfce être grand ; parce que cette gran- 
deur n étoit pas absolue ; elle n étoit que 
comparative aux besoins et aux connois- 
sâncës des peuples. Aussi , parmi les peu- 
plés les plus commerçans de l'aiitiquité 
que vous avez vus dans, la première épo- 
que 5 aucun n'euc-il l'idée d'une monar^ 
-chie universelle. Lès Romains se ttoùvè- 
renr, par leur constitution , propres à atû- 
bitioiiner et à obtèriir cette moriarchie ; 
mais ils n'y parvinrent que par les afnies , 
itt non p^r le commence. A^ contraire >!& 
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seule puissance qui aie voulu sérieusemeiK 
la leur disputer , étoit une puissance com- 
merçante; elle succomba y et cela dévoie 
être, parce que le commerce n'avoir en- 
.core aucune des grandes ressources po- 
litiques qui pouvoient compenser celles 
d'une nation guerrière : on faisoit alors 
la guerre à force d'hommes, et on n'avoir 
pas encore eu Tidée de la faire à force 
d'argent. 

Les Romains établirent donc cette mo- 
narchie universelle ; et je vous ai fait rè- 
marquefr les raispns surnaturelles aaixr 
quelles il faut Tatcribuer. 

La décadence de cet empire commença 
presque avec sa grandeur. Ce qui prouve 
.que dans ces immensçs proportions, il e^t 
plus facile de conquérir , que de conserver. 

Cet empire s'étoit dissous avec un ter- 
rible fracas. Les lambeaux étoient çncore 
épars ; rien n'avoir pris de place fixe. Le gér 
nie d'un grand homme plana sur ce cbaos^ 
lui donna une forme, un ensemble; et 
Charlemagne se trouva le roi des trois 
quarts de l'Europe. Mais il n'y avoir que 
lui q^ui eût le, secret de cette énorme 
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machine ; ce secret se perdit avec lui ; la 
machine n'étant pas soutenue et remoiv- 
tée , s'arrêta , se détraqua , et ne reparoîtra 
plu?. 

Charlemagne a été et sera en Europe le 
seul monarque universel. Si quelqu'un eut 
pu se flatter de renouveller cet exemple i 
c'étoit Charles-Quint. La fortune sembloit 
avoir accumulé autour de lui une masse de 
moyens qui efFrayoient par leur volume , 
etétonnoientpar leur nouveauté. Il échoua 
dans ses projets ; il sentit lui-même qu'ils 
étoient aussi impraticables que séduisans. 
Les branches d'Autriche et d'Espagne vou- 
lurent les reprendre ; elles diminuèrent , 
au lieu de s'agrandir , et perdirent , au 
lieu de gagner. 

C'est que l'équilibre sur terre étoit dèsi- 
lors , comme ill'a été de nos jours , essen- 
tiellement inaltérable par ;3a nature. C'est 
qu'on n'envahit pas des provinces en titres , 
sans des jefForts qioi consument , sans un 
éclat qui ^.latme. Aussi la puissance enr 
vahissante cherche-t-dle toujours à dissi- 
Lper ces alarmes; elle invoque en sa fa- 
veur ce même équilibre , dans le moaieac 
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inême où elle le rompt avec lé plus Je 
violence : tout ée ^qu'elle dit pour pérsua- 
4er le contraire de ce (Qu'elle fait, ne sert 
qu'à prouver combien elle sent elle-même 
la nécessité de maiûtenit tttufôutsr l'idée 
attachée à ce mot ; et que towé conquête^ 
assez importante pour déranger féquilibre^ 
refroidit nécessairement les alliés du coi^ 
quérant , irrite ses antâens eûôemi^, idî 
en suscite de nouveaux , et les réunit tous 
contre lui. Loui^ XIV ne voulut que don>- 
ner à la Ftanèe Tarrondissement qui la 
mettoit en état de défense , et la prépon- 
dérance politique qu'elle doit avoir pour fe 
repos même de TEurope. Et cependant. 
Voyez coftibien de ligues se formèrent 
contre lui, et les trois terribles guerres qu'il 
eut à soutenir. Ces ligues et ces guerresf 
furent le fruit de l'adresse de Ferdinand^ 
et de l'amb^itioâ de Guillaume. Le pt^tiû^r 
.Vouloit reprendre son ascendant en Alle- 
magne; lêj seèôtïd vouloir ^observer cehit 
qu'il avoir en Hollande, et sîfemparer du 
trône d'Aftg|«5érre ; mais tous deux , pour 
parvenir à teurs fins , trouvèrent moyen de 
répandre uâe grande al^tmé sur les prô|ers 
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^ Louis XIV ; et ces projets , qui se se- 
rpient anéantis en se manifestant , coû- 
tèrent des sommes immignsesi à TAngle- 
terre et à la Hollande. L^ première tirôit 
un grand parti de la terreur publique , et 
par conséquent pouvoit être regardée 
comme plaçant avantageusement son ar- 
gent } mais l'autre ne tiro^t de cette ter- 
reur aucun parti ; elle prodiguoit ses tré- 
sors , uniquement pour dire que les mar- 
chands de Batavia ré^loient la politique 
de l'Europe. Cette politique s'étant tour- 
née contre la puissance bienfaitrice en fa- 
veur de la puissance ennemie y il$ QUt, pen- 
dant quatre-vingts ans^^ mieux aimé pro- 
d[iguer leur or, que de changer de système: 
et même, en 1745 , bien convaincus que la 
France ne vouloir pas de conquêtes , et que 
Louis XV offroit et vouloit une paix juste , 
ils l'ont retardée de trois ans , pour donner 
csncore des millions à l'Autriche , qui vou- 
lait conquérir. 

Voila qù conduisent les Combinaisons qui 
portent sur des principes faux , sur des sup- 
positions impossibles* 

Il y a eu , au conamencenient de ce siècle. 



( ^54 ) 
un beau moment pour établir en Europe' 

le plus parfait équilibre quil fût possible^ 
c*étoit à la mort de Charles II , lorsque son 
testament appela le duc d'Anjou au trône 
d'Espagne. Louis XIV ^ mûri par Tâge ec 
les réflexions , délivré de la fougue impé- 
rieuse de Luuvois , ayant donné à la France, 
du côté de l'Allemagne , un triplé rang de 
frontières fortifiées , auroit écouté toutes 
les conditions raisonnables*qui lui eussent 
été présentées. Celle à laquelle on atta- 
choit le plus d'importance étoit la renon- 
ciation de la branche d'Espagne à la cou- ■ 
ronne de France , et vice versa : il l'eût 
acceptée, sans hésiter. Car c'étoit autant 
l'intérêt des deux couronnes que celui des 
autres puissances. Ces deux états ne pou- 
voient , d'après cela , avoir aucun motif, 
aucun désir d'agrandissement, si on en 
excepte la Lorraine , sur laquelle il eût été 
facile de prendre des arfangemens , déjà 
indiqués par les deux partages éventuels 
qui avoient précédé la mort de Charles II. 
L'union des deux cours étoit nécessaire ; , 
la preuve , c'est que les guerres^ qu'elles 
avoient eues jusqu'alors , jamais n'avoienc 
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pour objet réel \ems frontières respectiveî 

du côté des Pyrénées , mais toujours la 
Franche-Comté et les Pays-Bas : c'est que 
depuis que l'Espagne n'eut plus rien de 
cette fatale succession de Marie de Bour- 
gogne y leurs brouilleries ne tinrent qu'à 
des circonstances personnelles; et il fallut 
toujours en revenir à une union comman- 
dée par la première de toutes les conve- 
nances , celle de l'utilité réciproque. Mais 
cette union n'étoit , et ne pouvoit être que 
défensive. Or, si cette vérité eût été , en 
1 70 1 , saisie par les HoUandoîs , ils en fai- 
soient immanquablement l'axe de la poli- 
tique européenne ; et sur cet axe , ils 
eussent établi le mouvement régulier du 
globe commercial. Leur traité des com- 
merce, combiné avec l'Espagne et la 
France , obljgeoit l'Angleterre d'en faire 
un avec ces trois puissances ; et alors F An- 
gleterre se trouvoit , par la nécessité même 
de conserver son commerce, forcément 
amenée à révoquer son fameux acte de na- 
vigation; acte monstrueux, imaginé par 
Cromwel , pendant son usurpation , parce 
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que dans ]és révolutions on cherche , par 

des mojrens violens , 4 satisfaire , et sur- 

coui: à occuper l'orgueil nattpnal; acte qui 

étend sur toute l'Europe la force d'un bill 

du p^rleinent , et auquel la postérité aura 

j^ei^e à çrtiire que toute l'Europe se soit 

îionteusement soumise. Le commerce étant 

ainsi raijaené à son indépendance naturelle 

paf le traité auquel étoienc appelées ces 

quatre puissances, cette quadruple alliance, 

fondée' sur de$ points moins yacillans que 

peux que l'on vit quelque temps après , 

devoir , avec le temps , prendre une grande 

consistance sur le contineiit ; elle ne poù- 

yçit efKreyoir ^ucun motif de rupture. Et 

ç'étoit dé|4 un grand point de tranquillité j 

de savQir que les difficultés qui pourroient; 

^'éleve? en Asie ou en Amérique , ne trou- 

èlecoieoç pas le repos du continent euro« 

péen. Mais ces difficultés même , en sup* 

pQsanc qu'elles s'élevassent , ne devoien; 

jamais apporter un très-grand changement 

^ns le9 Indes occidentales ou orientales. 

1& mmexitse^ possessions de l'Espagne 

dans 1q Nauv^au Monde , écoient garanties 

p?^ 
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|>air une sage politique. Voici ce que disoic 

à ce sujet, au parlement d'Angleterre, le 
célèbre Robert Waipool : 

Ci La conservation de la monarchie es- 
w pagnole en Amérique , en son entier et 
^3 sans démembrement , a été dépuis -un 
w siècle Je système général de toutes les 
^3 puissances de TEunope; parce qùej si 
M les richesses que TE-spagne cire de ses 
^> colonies ^ tomboient' entre lés mains 
55 d\ine autre nation', le reste dé l'Europe 
33 seroicbientôc épuisé d'argeiit;' au lieu 
33 qu'atajourd'hûi il n'y à pas de nation 
33 commerçante quin'àit , dans les flottilles 
33 Où les galions ^ une plus grande' portion 
53 que TEspagne même. Il est vrai que 
33 ces trésors viennent sous des noms es- 
^ pagaclé^ et le roi d*Éspagne y imposé 
33 toujours un -induit considéraMe; mais 
33 l'Espagne n'esc autre chose que lèf^ cânai 
*3 par" lequel tous ces trésors passent dâtns 
33 le r-éste de TEurbpe, Si donc nous, 6^ 
33 que^ûé autre'natiôn ; prétendions saisir 
33 ces trésors, nôiis -ne manquerions pas 
33 de trouver une puissatice opposition; 
.33 et peut-être la jalousie que causetoic 

Tome IF. R 
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>) cette démarche y aufoit dçs suites plus 
%i fâcheuses cjue ne nous feroieiit de bien 
>3 les richesses que nous pourrions ac- 
w quérir^ Je craindrois tnème que nos meil- 
w leurs, alliés ne regardassent cette dé- 
») marche d'un œil bien différent, et ne 
M fussent les premiers à s*en plaindre; w 

Ces principes, posés par un des plus 
sages ministres qu'ait eus l'Angleterre , 
viennent 'parfaitement à l'appui de ce que 
je vous ai dit , et^ iauroient été adoptés en 
1700, si la Hollande veut été. alors assez 
éclairée pour les présenter et les soutenir. 
Il est à remarquer .qu'à cette époque , 
r Angleterre n'avoir pas encore asservi le 
Portugal par le traité de 1703 , et que si 
les HoUandois eussent voulu voir qite 
GuiHaugie n'avoir <l'autre intention que 
de ies sacrifier à-son atobition personnelle, 
et aux intérêts ce la Grande-Bretagne , ils 
rne sç fvtssenc j^m^is soumis à toutes les 
;gênes :, :qui depuis ont entravé leur com- 
;ïnçrçe% Il me semble donc bien ..évident 
que si la Hollande^ en s'unissanî , ainsi 
que je le dis, à la France et à l'Espagne, 
eut amené rAngleterrejà cette alliance , 
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cette époque , si désastreuse pour Thu^ 
maniré , pou voit au contraire lui être crès-^ 
heureuse^ Mais, er je vous Tai déjà faic 
observer , la haine et Tambition de Guil- 
laume y l'orgueil et Thumeur des rois d^ 
Batavia:, étouffèrent des idées rstison-^ 
nables , justes et utiles. £n vain Guillaume 
exerça-t-il toujours sur la Hollande Tenj- 
pire leplus arbitraire; en vain ne regarda'^ 
t-il jamais cette république , dont il étoic 
le premier sujjet , que comme Tinstrument 
de sa: j^engeance ou de sa grandeur : ^la 
Hollande lui pardonnoit tout, consentoïc 
à tout v pourvu qu'il fût, ainsi qu'elle , 
ennejiii de Louis XIV. £lle adopta de son 
vivant, elle outra après sa mort,le^ine^ 
sures iniques dont lui-même se seroic 
peut-être éloigné ^ s'il eût vécu plus long- 
temps; et quelques voies conciliatoires 
qui fussent ou présentées par des gens 
sages , ou indiquées par la raison ou la 
convenance, elle persista à les rejeter avec 
un entêtement absurde , qui finit par être 
avantageux à Louis XIV* Et c'est ainsi 
que les conceptions politiques . les plus 
sages, les plus justifi4âs par les localités, 

R 1 
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par le concours des événemens , ne peu- 
. venc encore être exécutées , s'il ne se 
teacontre en même temps , dans lexon- 
cOurs r des personne^ , principales ^ cette 
sagesse de plans ^ cette infaiUibilfité du 
couprd'œil, cette abnégation de tout in- 
térêt momentané , ce dépouillement de 
toute àD:nsidéracion particulière, si raresy 
et cependant si nécessaires à réunir idans 
plttsîéttts hommes d*état. 

L'occasion que. ron.^manqua au com- 
«meacemenc du siècle, auroit peut-être pà 
se représenter après la paix d'Utrecht et 
la mort de Loijis XIV,; IL y a même une 
lettre de George F^; à Philippe V > qui 
sembleroit prouver que l'Angleterre n'é-r^ 
tok pas éloignée de travailler à effectuée 
et à coffi^olider une alliance tellej^ècelle 
dont je vous parle , puisque George étoit 
disposé à restituer Gibraltar. « Je ne ba- 
«: laocfi^plus à assurer V. M. de ma promp- 
lî.titude.^ la satisfaire par rapport â la 
*> démarche touchant la* restitution de 
n Gibraltar y lui promettant de me servir 
w des premières occasions favorables poup 
V régler cet article , du consentement de 
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w mon parlement. ï> Mais malheureuse- 
ment la France sôus une minorité , le - 
régent léger , et personnellement mécon- 
tent dé Philippe V ; ce monarque sans 
caractère , et conduit successivement pat 
la princesse des Ursins , par sa' sècondfe 
femme, par Albéroni ; la tête ardente dé 
cet audacieux parvenu , telle du cardinal 
Dubois y rien de tout cela ne pou Voit ins- 
pirer cette sage confiance , la^ meilleure dfe 
toutes les garanties. Tout cela y au con- 
traire, opposoit des obstacles in$urrh<>nl- 
tables au nouveau système qull eût étéà 
désirer qu*on adoptât, et qui ne pouvoir 
s'établir qu'autant qu'il y eût eu sur les 
trônes de France et d'Espagne, deux mo^ 
narques aussi puissans par leurs vues et 
leur capacité, q^ue par l'étendue de leurs 
états.. ' 

Les traités d^Utrecht et de Rastadt n*ap- 
portèrent donc en Europe aucun change 
ment miarquant dans l'équilibre que Ton 
avoir cherché, lors du traité de Westph^- 
lie. Celui de 1748 laissa cet équilibre I- 
peu-près tel qu'il étoit depuis cent ans , 
tel qu'il se maintint encore pendaiit près 
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d*un demi-siècle, tel qu'il se seroit tou- 
i jours maintenu , tantôt plus, tantôt moins 
-fort > tant que quelque grande nation de 
l'Europe n'auroit eu aucune de ces longues 
^t violentes convulsions qui, dans leurs 
ëbranlemens , déplacent les arcs-boutans 
politiques. 

Il n'en est pas de même de l'équilibre 
maritime , de l'empire universel qu'on 
obtiendroit sur cet abîme immense , qui 
unit toutes les parties du globe. Sous un 
pareil despotisme, tout équilibre seroit 
entièrement rompu, et tous les états se 
trouveroient réellement sujets d'un seuL 
La politique réduit aujourd'hui tous ses 
calculs en argent : tant qu'elle en a, elle 
est sûre d'avoir à sa volonté l'état de guerre 
le plus formidable. Qu'elle ait chez elle, 
ou qu'elle puisse armer pour elle ui^ 
massé de forces imposantes , et qu'elle 
peut renouveler en tout temps, Tefletest 
toujours le même. C'est donc l'argent qui, 
par 'tout où il se trouve accumulé, donne 
la prépondérance ; et comme c'est par te 
commerce qu'on le multiplie et qu'on 
l'accumule , cette prépondér^c© appac^ 
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tîendroit exclus! veirifcic à la puissance qui 
fçroic un commerce exclusif. 

Gette remarque importante auroît dû 
être faite génjéralemenc à l'époque de 1748 . 
On auroit dû sentir alors des vérités dont 
Fapplication intéressoit si essentiellement 
tout le continent : c'est que les tranquilles 
conquêtes du commerce font beaucoup 
moins de bruit, mais donnent bxert plais 
d'avantages que Fenvahissement d'une 
province. Elles se ferment peu à peu j 
elles n'éveillent pÉ^s l'inquiétude publique : 
au contraire , elles lui présentent des ob- 
jets de distractions , en lui (^rant de nou- 
veaux objets de jouissance?. Eltes n'épui- 
sent pas les moyens : au contraire , eliés 
les augmentent, er leui? étendue même 
assure leur solidité. L'indolence, Fimpé- 
ritie, ferment long-temps les yeux sur le 
mal ; on ne le voit "que lorsqu'il est ex*^ 
trême ; et alors- il faut le ratef concours 
du courage , des circonstances et du suc- 
cès , pour réclamer efficacement des droit» 
qu'il eût mieux valu ne pas laisser entamer. 

Or , depuis toutes les découvertes ma- 
minves , depuis que toutes tes sciences 
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concourent à perfeclfbnner la construcrioit 
des vaisseaux et la navigation, la mer esc 
devenue et ne peut plus cesser d'être le 
principal domaine du commerce. Si donc 
une nation tendoit à envahir ce domaine, 
l'intérêt de toutes les autres devroit les 
porter à augmenter entre elles leurs rela- 
tions réciproques , et à diminuer le plus 
possible leurs relations avec cette natioa ; 
elles devroient s'appliquer à gêner les 
importations de celle-ci , à favoriser les 
importations des autres, à encourager leurs 
propres exportations. Si cette nation refu- 
soit 4'admettre les navires étrangers char- 
gée de. marchandbes nées dans un autre 
pays que le . leur , toutes les autres na- 
fionç devroient en agit de même vis-à- 
vis d'elle. Elles devroient toujous régler 
leur conduite d'après la sienne, et contre- 
dire avec .mesure et discernement tous 
les tégletnçns qu'elle feroit. 

Je sais bien qu'un peuple? qui veut être 
çî^clusivément vendeur, a, par cela même , 
|;)esoin de conserver de grands peuples con- 
sommateurs, et quelquefois est obligé de 
baisser sq$ prix au niveau que lui. indique 
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la diminution des demandes; mais, i^. 
cette diminution i qui peut être crès-seiï- 
sible pour des objets de luxe ou d'agré- 
ment 5 ne peut presque jamais avoir lieu 
pour les objets de nécessité ; 2°. celui qui 
vend seul gagne toujours^ beaucoup , rela- 
tivement à ceux qui ne vendent pas; 
3", c'est une usurpation dont les consé^ 
quences sont incalculables , que la certi*- 
tude d'avoir exclusivement à sa diisposirioïi 
l'agent irrésistible qui peut , en un mo* 
ment y changer toutes les spéculations de 
la politique , et paralyser , précipiter ou 
diriger tous ses mouvemens. 

Ce n'est pas tout. Le peuple qui exer* 
ceroit un pareil empire , en parvenant à 
la domination exclusive des mers, aug-f 
menteroit de jour en jour son crédit; ce 
qui , à tous ses moyens , ajouteroit une 
grande force d'opinion. Cette force seroic 
d'autant plus à craindre, qu'elle établi-^ 
roit ses points d'appui au milieu même 
des puissances rivales ou ennemies. Ce 
peuple naturaliseroit donc, pour ainsi dire^ 
son crédit chez tous les étrangers; 'et as* 
locianc ^ intéressant à . sa fortune lës:gèns 
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riches de tous les pays, oihceux qui cher- 
chenc à le devenir , il rendroit son crédit 
cosmopolite j et se feroit des partisans, là 
même où il n'auroit dû trouver que des 
rivaux. 

Enfin , ce crédit seroit d'autant plus 
dangereux ^ qu il mettroit les autres états 
dans le cas de s'en créer un , par la né- 
cessité d'avoir au moins l'apparence de 
cet équilibre d'argent , sans lequel l'autre 
ne peut subsister. Tous s'efForceroient plus 
ou moins de se faire un crédit. Le citoyen 
ne donneroit plus à sa patrie ce dont elle 
a besoin ; il le lui vendroit. Tous les états^ 
devenus débiteurs d'eux-mêmes , seroienc 
alors aux ordres de l'agiotage et de la cu- 
pidité ; et celui qui auroit su le plus faire 
durer cette magie politique , exerceroit 
réellenient un empire universel sur tous 
les autres , jusqu'à ce qu'il pérît par l'en- 
flure même qui lui donneroit un air de 
santé. 

Étudiez , d'après ces réflexions , la suite 
de l'histoire depuis 1748 ; elles vous con- 
duiront à connoître ce qu'est en ce mo- 
ment^la situation de l'Europe ^ ce qu'elle a 
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à craindre ou à espérer, et si les gouverne^ 

mens ont bien ou mal connu leurs véri- 
tables intérêts. 

. , Appliquez-vous sur-tout à suivre- Tin- 
fluence que cette e:îctension indéfinie du 
crédit a eue sur les mœurs publiques , 
miême sur les mœurs privées et sur les gour 
vernemens, tant vis-à-vis les uns des 
autres, que vis- ^- vis de leurs su jets. Voyez 
jusqu'à quel point elle peut mettre un gou- 
vernement à la discrétion des prêteurs , et 
par conséquent placer dans d'autres mains 
la force motrice dont lui seul devroit avoir 
l'entière direction. Voyez quels diflFérens 
effets cette extension peut produire sui- 
vant la différence des gouvernemens : ce 
qui, par exemple, en résulteroit dans ur^ 
gouvernement représentatif, si la richesse 
fictive des représentans qui forment le 
corps législatif, étoit hors de toute pro- 
portion avec la propriété territoriale quç 
la loi exige d'eux : jusqu'à quel point ce 
gouvernement seroit alors obligé, pour 
conserver une puissance absolue sous des 
formes populaires;^ d'être toujours assuré 
de la grande majorité; des voix législatives » 
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et de hausser le prix d*un trafic dans lequel 
personne ne doit entrer en partage avec 
lui : et ce qui arriveroit le jour où des évé- 
nemens imprévus lui feroient perdre ce 
monopole , dont il se seroit fait un moyen 
nécessaire ^ auquel il ne pourroit suppléer 
qu'a\ec peine ^ et en s*exposant à de grands 
dangers. 

C'est d'après ces observations que vous 
pourrez vous former des idées justes, sur 
ce qui constitue la véritable grandeur d'une 
nation , et ce qui doit être sa vraie poli- 
tique. 

Vous verrez qu'il faut trois choses pour 
donner à une nation un état ci'aplomb et 
de stabilité, qui soit indépendant de quel- 
ques secousses passagères , de quelques 
mbmehs de fermentation , et qui toujours 
la ramène sûrement à une grandeur qui est 
en elle , et ne peut lui être- ôtée que par 
elle. Ces tirois choses sont : son étendue , 
son commerce, ses productions. Quand ces 
trois avantages , qu'elle tient de la nature^ 
et qu elle peut perfectionner par l'indus- 
trie, sont bien combinés ^ar son adminis- 
tration ; quand eUcr a d'aiifetirs tme boduô 



fbrtne de gouvernemenc, il ne lui manque 
plus que de se faire et de suivre un plan 
raisonné de politique. Ce plan doit être 
fondé sur sa puissance réelle et relative , 
sùrses intérêts naturels , parce que ceux- 
là sont immuables , peuvent être gênés 
quelquefois, mais ne peuvent jamais être 
détruits. Ce ptan^ soigneusement rédigé 
avec les circonstances , ies motifs; les àvan-* 
tages , les inconvéniens réels où apparens , 
doit être une pragmatiqtié sanction dé- 
posée dans les^ archivés dé cette hatiort , 
comme un des secrets dé l'état, pour ser- 
vir à Ta venir de 'guide à tous ses ministres J 
parce qu'une pî)Iitique sàgë- et prévoyante 
pôtte toujou/^s séS regards sur Fàvenir, Elle 
sait <}ue rarement les calculs et les événe- 
mens de la diplomatie offrent de ces avan-j^ 
tages, qu'on puisse saisir tôut-à-coup, si 
on ne les a pias fait naître , si on ne les iù 
pas préparés d'avance, si au moins on nà 
point établi'd'iavaricè les points sur lesquels 
OA pourroit^'appttye'r'pour en profiter. Elle? 
j^e ^S0 presse donc jamais de construire^ 
mais elle se presse toujours d'amasser de^ 
matériaux quelle trouvera, sous sa main^* 
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quand sera venu le moment de s*eiî 
servir. 

£lle saie qu'un grand jétac qui téunît^ 
ainsi que je viens de le dire, étendue ^ 
commerce et productions^ doit avoir quatre 
portes de forces : force territoriale , force 
pécuniaire^ force militaire^ force fédérà- 
tive ; qu'il est parvenu au plus haut degré 
de puissance, quand ces quatre forces sont 
entre elles dans un rapport partit; ec qu'il 
s'y maintient tant qu'elles peuvent se. don- 
ner un secours mutuel. Que d'après cela , 
elle doit faire souvent un rapprochement 
exact de sa situation avec celle des autres 
puissances ennemies ou alliées : et que ce 
tableau de comparaison doit sans cesse être 
sous ses yeujc, parce que c'est une bous- 
sole qu'elle ne peut trop consulter. 

£nfin ce plan doit avoir au nombre de 
ses principales bases ces grandes vérités 
politiques, dont on ne s'écarte point san^^ 
s'égarer. Il doit y être établi en principe 
que la guerre ne doit plus décider de la 
prépondérance des nations ; qu'il faut la 
chercher ailleurs que dans les chances in- 
certaines des opérations militaires, les plus; 
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savantes : qu'un grand état trçuvera tou- 
jours cette prépondérance dans ses ri- 
chesses, quand eUes seront le fruit de tous 
ses avantages naturels et de son industrie» 
combinés et mis en actions par . ime adniir. 
Qistration sage est ferme. Que pour ce& 
état, le meilleur .moyen d'êtçe toujours 
redoutable au-dehors'est de ne jamais abu* 
ser de ses forces, de faire craindre. sa jus- 
tice! plus qiie 5a Vengeance j^ de ne pointl 
trop afiEoiblir ses ennemis ; de laisser aux 
fuiss^nces secondaires ce système: d'in-^ 
trigue, d'inquiétude, de basse. ^jalousie v 
ce machiavélisme, inventé, dans un petit 
état par un espritLsb{ihi$tique«^ et que dans 
un grand état l'homme de génie ji*adop-: 
tera jamais. Une puissance secondaire , 
toujours dans la crainte de participer à 
l'embrasement général que produit le choc 
des empires, d'être envahie ou démembrée 
pour servir de dédommagement à la paix , 
a au moins une excuse dans sa foiblesse et 
dans ses justes terreurs. Mais il n'en esc 
point pour une grande puissance , parce 
que toutes les fois qu^il y a un embrase- 
ment général, c'est évidemment la faute 
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ou de son indolence ou de son ambitioii. 
Pour elle , la seule et vraie politique seroic 
de faire cotinoître à chaque peuple ley 
biens dont il est appelé à jouir, de main- 
tenir sur les mers une^ grande libôrtë ^ 
d'établir, entre les nations tme influence 
jFéciproque, dont elle observeiroit sans cesse 
les vàriadxMs^ et les elfets. . 

Sur ces: crois: objets: incéeemns , Téqui- 
Ebre , le crédit , lia politique^ ;)e n'ai di^ 
vous indiquer que des principes généraux : 
votre tta.vail\doit être d'en faire Tapplica-^ 
cion aùxickconstanceS'^:au}C localités: 
, :i' Voyons "SOUS cè^ deux rapports dàni^^uet 
état la pake de 1748 laissa tes^ ptincipate» 
puissances, 
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£tat politique de [^Europe au milieu du 

dix "huitième siècle. . 

•■■'■■ , . . 

v> ETTE paix afFerîrtlssoic la maison d'Ha-» 
novre sur le trône d'Angleterre. La nation 
regârdoit cette affermissement comme un 
garant dé sa tranquillité. Et en effet, la 
succession parlementaire avoir déjà pour 
elle l'expérience d'un demi-siècle de calme 
et dé prospérité; ce qui depuis long- temps 
ne se trou voit pas dans les annales britan- 
niques. Pendant ce demi-siècle , il y àvoit 
bien eu quelques mouvemens poptilaires : 
les assemblées publiques avoient vu naître 
et se débattre quelques factions : mais dans 
la balance constitutionnelle , l'autorité 
royale avoit toujours eu une prépondé- 
rance marquée; et l'accord maintenu sans 
interruption entre le trône et le pârle^ 
merit, en réduisant toutes les cabales à 
quelques intrigues impuissantes , avôit 
Tome IV. S 




déployé dans toutes leurs forces les res- 
sourças^ les ricbe^esde ^'étiSit. ia jrâft- 
quillité publique n'avpit point été troublée 
par le? éçafts âê 1^ Itèetté în4iviîJuelle : 
jamais une autorité nouvelle navoit, avec 

^oiûs 4e gêne , *s$Vfé et cGas.erxéi qïïI» 

dans un gra^d .é^af. iPçiçidant ce temps , le 
commerce avoit profité de tous les avan- 

Jff BPP ^Pl^ ^ rAngl^tçrr^ pat 4a f^ix 
4*4^treçte ; ria^wme perfecçioja^q^F ^ 
f^^]L^p^io^ic les m^nu^&^t^re^s , Çiu j^jcc^anç 
PF employant util^p^fsH^ l^ d^çiwerc-es 
e,t les prçgré^ des arcs ^c das ^c^ço^es. Xa 
diyçir^ité mârae des qpin^çw^s r^Ugieufiçs 
sur 1^ dogime et \e c\Hfp^ s^mbloît ayo^ 
ç^^ 4^pp^é cette animosi^é , q^i^^en^ aos 
a;y%^avqint avoit £^ïc rép^fldœ t^at 4e 
sangj :€;t>œ germe si terrible 4«5 i^sçen- 
tift^4^WQ^riqves parpissoi^ as^^:;^ 4i6*S^bé 
pour qu'^n n'en craignît plus U f^^rj^d^c-^ 
WQO, A4^5i dégagé^ de toutes les ^BipTi^ves 
q^i , ||Çodaat de Iqngs Roubles ù^ri^^rs » 
avçient souvent çonir^ié ou {>.ar^sé s^ 
rnouvenxens, TÂnglet^rre s'éûpçok ^^r^; 
une grandei^r dont san imagination recu^ 
loit sans cesse les bornes , et ^t^eiidoit au 
loin sa gloire et sa richesse. 
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Aussi le célèbre Hume , qui s'arrête avec 

complaisance sur le riant tableau de ces 
belles années, ajoute-t-il, aucune nation 
ne peut se glorifier d*une époque si longue 
et si konorablç : et dans toute P histoire du 
genre humain , // n*y a pas d* exemple que 
tant de milliers d* hommes aient si long^ 
temps vécu ensemble d'une manière si libre ;^ 
si raisonnable , si convenable a la dignité 
de la nature humaine. 

Pendant tout ce temps , soit qu elle fut 
en guerre, soit quelle fût en paix avec 
l'Espagne et la France , sa politique vis-t 
à-vis de ces deux puissances avoir toujours 
pour but deux points quelle né perdit ja- 
mais de vue. Empêcher que leur marine 
ne prît up accroissement redoutable ; et 
à la faveur de l'indolence des Espagnols 
et de la trop grande étendue de leurs pos- 
sessions coloniales , s'y emparer d'une 
grande partie du conjmerce par une contre- 
bande reconnue et respectée. Guillaume y 
avant d'arriver sur le trône d'Angleterre, 
avoir toujours dit^ et depuis qu'il y fut 
parvenu , l'Angleterre avoir toujours ré- 
pété avec lui , qu'elle ne vouloir que 
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l'équilibre de TEurope ; et TEurope , dont 
les anciens préjugés ne connoissoient d'é- 
quilibre que sur le continent , n'imagina 
pas qu'il dût y en avoir ailleurs. Lors de la 
guerre de la succession, l'Angleterre entra 
dans la ligue, en protestant qu'elle n'avoic 
aucun motif d'intérêt; mais en faisant sa paix 
particulière , elle garda la baie d'Hudson , 
l'Ile de Terre-Neuve , Mahon , Gibraltar , 
de grands avantages dans le commerce des 
colonies espagnoles ^ etl'Acadie, dont les 
limites extensibles à volonté dévoient uii 
jour lui donner de vastes contrées dans le 
nord de l'Amérique. 

Pendant la minorité de Louis XV, l'An- 
gleterre fut ou parut alliée de la France. 
Mais je vous ai fait remarquer que 
cela tenoit aux circonstances singulières 
dans lesquelles le gouvernement françois 
se trouva pendant la régence, et qui se 
prolongèrent même après la majorité. La 
France ne paroissoit point alors songer à 
relever sa marine , et à tirer parti de son 
heureuse position sur les deux mçrs, et 
pendant qu'elle sembloit oublier de si grands 
iatér êts , l'A ngleterre , uniqueoien t occupée 
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de ceux de son commerce, le rendoic par- 
tout prédominant ou exclusif. L'Espagne 
voulut enfin mettre un terme à l'exten- 
sion indéfinie du traité de l'Assiento : et 
aussi-tôt l'Angleterre s'arma pour la main- 
tenir. La France ne crut pas devoir aban- 
donner l'Espagne à ses propres forces ; ec 
l'Angleterre profita de la pragmatique sanc- 
tion Caroline pour prolonger une guerre 
sanglante, lors même que cette prag- 
matique ne pouvoit plus en être l'objet. 
Elle se chargea presque seule des dé- 
penses de cette guerre ; elle soudoya 
l'Autriche ^ la Sardaigne , le Danemarck , 
la Hesse; elle négocia la paix entre la 
Prusse et l'Autriche : sous sa médiation , 
fut signée entre la reine de Hongrie ec 
Charles VII une convention de neutra- 
lité. Elle n'épargna aucuns moyens pour 
forcer les Hollandois à rompre avec la 
France contre leurs plus évidens intérêts r 
et la France , obligée de faire de grands 
efforts sur Je continent, ne s^occupa que- 
foiblement de ceux qu'auroit exigés sa 
marine. 

Ainsi dans le^ traité d' Aix-la-Chapelle, 
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TAngleferre avoit réellement atteint le but 
qu'elle s*étoît proposé : et ce but étoit d'au- 
tant plus intéressant pour elle, que nef 
lui donnant point un accroissement sen- 
sible , il n'excitoit ni la jalousie ni même 
l'attention. Mais par cela même , d'après 
les principes que j'ai exposés dans la lettre 
précédente , il lui àssuroit des avantages 
pjus grands et plus réels , en la plaçant 
au rang d'agent nécessaire et principal 
dans toutes les affaires politiques. 

Par elle-même, elle n'avoii: pas une 
grande force militaire de terre. Mais au- 
dedans, elle avoit toute celle que de- 
maijdoit sa défense ; au-dehors elle pou- 
voir s'en procurer une avec de l'argent. 
Ses forces de mer, plus utiles, plus né- 
cessaires pour elle, restoient hors de toute 
proportion avec les autres puissances. 
. Elle venoit de prouver que sa force 
fédérative étbit grande; et on pouvoic 
regarder comme constant qu'elle lé seroit 
toujours ; parce que par-tout elle savdit ec 
pouvoit parler en maître ; parce que 
toute la politique se réduisant dès- lors à 
des calculs d'argent, elle se trouVoit avoir 
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pîttîsrde pôlttique que personne; parce qtt'S 
fi'y atart point d'ëtats rfans lesquels elle né 
fit pénétrer séî comniérçatïs , et qu^èrie éiâ^ 
geoit irttpérietrsement pour eux des avaft- 
fâgeS exclusifs; enfin, parce qu'elle M 
pouvôit avoir aucunes vues de conquête* 
Sut ïé continent , et que toutes Fes pùiis^-* 
sânces commerçantes étoient obligées dô 
îa ména(ger, depuis qu'elles s*ëtofeht feibi- 
tuées â la craindre. C*est ce qui se voycl^ 
suMotit en Russie où déjà eflé avôèt ptli 
un gtand ascendant^ qui ne tenôîfc pas séih 
lemént au dévouement que Bestucheff Ftd 
avoie Voué , mais â l'adresse atvec lâqùèIÎ6 
elle avoit su rendre nécessaire à PétérS- 
bôufg et à Archangel un commercé àoni 
elle retitoit tout le profit. 

Sa force territoriale augmentoît tous léi 
jours par raccroissement de sa populadbii 
et de sa culture. Dans un territcÂreoù le 
Clrmât s'oppose â plusieurs productions^ 
iùti actiirité et son indiistrie suppléoî^é k 
tout. D'ailleurs ce n^étoît pas setilënîréné 
dans les trois royatuhies qu'il felloit chéi*- 
cher l'Angleterre et les Anglois ; rAii^lë^ 
terre étoit par -tout où ses vaissettr* éè 
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guerre pouvoient pénétrer. Elle étoic sur- 
tout dans rinde , où elle projetcoit réta- 
blissement d'une monarchie universelle. 
Les Anglois se trouvoient par-tout où le 
commerce pouvoit faire quelques spécu- 
lations ; et par-tout où ils commerçoient , 
ils demandoient et obtenaient des privi- 
lèges que bientôt ils appelloient des droits. 
V Enfin sa force numéraire s'étendoit dans 
des proportions presque incalculables. La 
couronne, qui, àTexpulsion de Jacques II , 
n*avoit pas deux millions sterling de re- 
venus , percevoir annuellement des impots 
immenses 3 mais qui se payoient avec exac- 
titude sans écraser le contribuable. Cette 
puissance, dont le premier emprunt ne 
datoit que du règne du prince d^Orange , 
qui avoit vu cet emprunt perdre cinquante- 
trois ^ quoique l'intérêt fût à huit pour 
cent , qui n'avoit pu le remplir que par 
les grosses sommes qu'apportèrent les ré- 
fugiés françois, empruntoit dans toute 
rEurppe à un intérêt modique , et trouvoit 
par-»tout des prêteurs dont la confiance 
montoit sans peine à la hauteur de ses 
demandes. 
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Dans cette position , elle sentit que la 
puissance d'opinion qui s*ofFroit à elle, de- 
voit lui servir à étendre et à consolider sa 
puissance véritable. Sa richesse réelle ec 
sa richesse factice s'élevèrent au plus haut 
point : avec cette différence cependant que 
celle-ci peut-être surpassoit trop la pre- 
mière, et que l'édifice beaucoup plus vaste 
que les fondemens, pouvoit indiquer à des 
yeux attentifs un manque de solidité. Elle 
réparoit ou pallioit cet incoftvénient par 
ses loix , par son gouvernement , par une 
administration nouvelle ec hardie. De là 
naissoit chez elle ce génie dont tous les 
effotcs tendoient toujours à dominer; génie 
à- la- fois commerçant, guerrier, philoso- 
phe, spéculateur et politique ; qui toujours 
déplacé dans le second rang , s'élançoit sans 
cesse au premier , en donnant aux avantages 
naturels de l'Angleterre toute la valeur 
dont ils étoient susceptibles , et en ouvrant 
à ses avantages fictifs la vaste carrière de 
l'imagination, de l'audace ec de l'avidité. 

Enfin l'Angleterre, en renouvellant pen- 
dant la guerre de 1741 , et excédant de 
beaucoup ce qu'elle avpit. fait , dans ' I9, 
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guerre dé la successîdnf, p6w: sôIdéV plu- 
sieurs puïsààûcèi $ ftia ïêt rë^Iutiôrt ^tii^ 
députa là càÈiùïétiCétként êxi sïèèîe j i'épé^ 
ioïtdûti§\é sfitèttië âe ttckéisèi de^^àtiâi 
états. iLé crédit devint aussi , et fut rè- 
cômiu puissàiièé européenne. Gofttifee cette 
puissance dèVôit influer fortenïént sur lé 
Sôtfc dé toutes lés autres ^ rAnglétèrre Sou* 
tint pit ^ôKtkpte ce <^uê d'abord dfë avoit 
fait par Nécessité. Elle établit et fit adopter 
pouf principe , que chét éllé dèvôit ton* 
jours résider Cette fàtcé riôuvelléthëht 
créée , tùàti qui déjà gigantesque sifffisôît 
polir remuer les empires , et si elle pér^ 
mit à la Hollande dé pàrôîéré en avoir nùé 
portion , ce fut en se résërVaht le pouvoir 
de diriger cette po^tioh à Volonté ^ ôii 
mêfne de la retirét j cdmîriê un ràjroft qui 
ne pouvdit jàniais se iépâréf du cérittè. 

La Hollande àpptërioit à ses dépéïifîîè 
mauvais emploi des sonihiës ériotiiiéfe 
qu'elle âvoit ptbdigiléé'i coiitré là Frâricè. 
De cette dèrhiéré gtierrë où elle s'étbit 
laissé éttttâînër nialgré elle , elle ûé reti- 
rdit d'autre fruît c^Ué rétâWissëttJertt d- tiA 
itatfaôtidètàt héréditaire i ihé^e en fevettr 
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des filles. Cette hérédité devait là rendre 
encore plus dépendante de TAngleterrè , 
et souûiettre à cette altière rivale les spé* 
culations d'Anâstéi'dkm et les délibératioùs 
de la Haye : ou si lés unes et les autres 
dévoient respectivernèrit se trôuvéf en can- 
fradiction , ce ne pouvoit ètte qu au dé^ 
triment de Pintérêt général. Dans tous les 
éas^ la Hôflànde se troù^roit de plus eft 
plus âu-de5^s<)us du rôle qu*elle àvôit ctcrp 
long-temps et trop mal voulu jouer ; et s* 
position coriiiiie de touÉés lès puissances^ 
ne Itti lafîssoit pliis espérer de rêptendté 1» 
tarig qu'elle àvoît fôUeftient ùstrrpé paf 
uhe force agressive y et qu'elle ne pouvûïe 
obtenir et garder que pat urie médiation sage 
et respectable. 

C'est bien àlots qu'elle dut coftimencétf 
à voir qtie ce femeux ttaité dé là Battièrêi 
source de tant àe discussions > étôit iitté 
de ces erreurs politiques qù'àddpte ateu^ 
glemetit là vengeance ou l'èisprit de parti i 
et que lé tertips riiême ne dissipe qu'à 
force de mâlÉieuts. Le seul traité de Bacr-^ 
riére qui pût êtté réellement avantageuîi 
à U Hollande, étoit une alliance solide 
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entre elle et la France, fondée sur llnr^ 
térêt des deux puissances. Celui que Tbiv 
imagina en 1713, ne reposoit que sur l'in- 
térêt de l'empereur. Il avoir été jugé ainsi 
par les états généraux eux-mêmes. Dans 
une lettre du 31 mars, ils disoienc aux 
provinces : tout bien considéré ^ il faut com- 
prendre que les Pays-Bas ne peuvent servir 
à V empereur a autre chose qu*a s* attacher 
et a tenir dans ses intérêts la Grande-Bre- 
tagne et la Hollande^ qui confinent de si 
près aux Pays-Bas , tres-éloignés des autres 
états autrichiens. Cela se vit bien dans la 
guerre de 1741. Le parti stathoudérien se 
servit de ce traité pour foire fournir d'a- 
bord des subsides, puis des troupes à l'Au- 
triche. Sans ces subsides et ces troupes, 
la paix eût été faite cinq ans plutôt. On 
ue parvint à la faire qu'en attaquant la 
Hollande. Il étoit donc évident qu'elle ne 
tiroit aucun avantage de ce traité. Cela se 
vit encore bien plus clairement près de 
quarante ans après , lorsque Joseph II sen- 
tit que la liberté de l'Escaut lui seroit 
bien autrement utile qu'une prétendue 
barrière, et anéantit lui-même le traité» 
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en démantelant les places auxquelles la 
Hollande avoît si long-temps attaché tant 
d'importance- C'est par des rapprochemens 
de ce genre que vous apprendrez à distin- 
guer ^ dans la politique établie depuis la 
paix de Westphalie , ce qui ne tenoit qu'au 
moment, aux personnes , aux préjugés , et 
ce qui reposoit sur les grands principes , 
bases immuables de toute pacification sage 
et durable. 

' L'Espagne , après avoir été pendant plus 
de quinze ans le jouet de la politique 
autrichienne , s'étoit enfin rapprochée de 
la France , et y avoit gagné pour deux 
branches de la maison régnante, le royaume 
de Naples et le duché de Parme- Mais^sa 
mauvaise administration avoit mis dans un 
trop grand jour le secret de sa force ou 
plutôt de sa foiblesse territoriale- Sa force 
fédérative étoit à-peu-près nulle, parce 
qu'on n'a d'alliés réellement utilefs j .qu'au- 
tant que l'on a une puissance redoutable , 
et ce qui arriva en ij6% prouva bien que 
son alliance étoit plutôt une charge qu'un' 
secours. Sur terre, sa forcé militaire avoit; 
encore soutenu les restes de son ancienne- 



l^p^c^^uon ; tpaU sur tner., la supériorité 
jnglôiseilpifjarispitiîraindre d^ ;se mesurer 
nveç e)Lle.^?i force luimér^tire éjcpit toujours 
grande ; i^als los sonrcçs idq. épovdut situées 
49i>s un ^ucre monde ^ où ^ t^iep loin d'as- 
SHJéicir ses en^iewis *ux Jo^x 4p ^9^ f9?>r 
paerçe, ellg ne pouvoir Jtpéï?^ le? faire 
i^especçer par ses sujers ; TexçiesRiye cpnçre- 
^^de qi^i VjSiwc de doniier lieu à la 
dernière guerre , étoit faite à la yér^içé par 
te?'a;iég9ci?.ns anglpis , rpais pi:ovoquée et 
spjLiçepue p^r les colpns espagnols. 

La Prijiss^, qvioiqu'ayec lie noim de 
rpyaun^e^ ne f^soit encore .quV.n ppiifC 
spr^e çpnxineor. Jj^s différentes parties qui 
Ig. cpipposoiei^r n'ayoigrjp §^ofp pi solidité 
vfJL aip^lg^me ; fl iip/al^pit çh^xçher en ella 
4'gucrie ibr^e quç 1*, force pjilitîLirje.AJais 
^jg^h 4e spflt Fréd^fic Jli^ te>>oit li^^ 4^ 
i$)j*t ce qu'elle n'avoir pas. Déjà il fviçjiç 

We^ ^^'fty^ftf ;^^x fp/s ?l?3ti:idonné ia 
France <î?n? Ia4^rfû^>;e gHeri;e, il ne 4evi9iiç 
çpmpjcer qj?^ ^^blejWf ijt sijr sç» aM^ançe j, 

^t n^ voyant pp^pt 4^ moyens splji^es A!^r 

grandir ses états $ans la cpi^satvatipn dp 
]^ Silésie, il np ûégli^jepit ?:ien de $935 



( *«7 ) ,^ 
ç^q^fpXLVph non seulement lui assurer 
fia ço^iquêce ^ ' mf i$ Tidenc^r avec la 
Prnsse/ 

. ;i:ÀHSri^heior$oi£4e la guerre, en per- 
due ^ jia véwé uae belle province ; mais 
Ç^^^P tAW m^e.^yok été pour Marier 
yi^^èse roçQ^jiôn; d'une conquête qui va-» 
lpi:t J^îça {qi^qx que la Siléaie. Les cœurs 
de$ l^ppgrc^s s'éroXept donnés à .elle sans 
reto^jr çt i^Of regijét. Ce beau royaume , 
riph^ 4e s^ pftpijlatipn et de ses denrées, 
ypys>it ayep plai,sij: les preroiecs âaiits de 
so9i:4évoaejnept9 dans les succ^qui, en 
All^giAgoe ^t en I»Ue , ayoiççt réparé les 
r^Vjpi;? ,de sft sc^uVBBaine. Ceçte jprincessô 
çéjéb^e^ m prpjongçant la guerre , avoit 
tr;9wyé ffiipypn i3e se faire payer par ses 
alliées , et;pgr4à suppléoit à sa force nu;* 
ç^éfftii^, qsiiU'aypit jamais été et pe pou- 
vpâc i^^rs être .en proportion avec refendue 
d^jf^s ^QSn^mQS, ;: > 

rjÇ^js dpcmaines^ dojçic plusieurs ^icoienc 
^^ ^ éiqigiiés les uns des autres, ne lui 
di^jjQQQient pas uue force territoriale aussi' 
g!Wîde que s'ils eussent été unis. La3el-i> 
gique étoit sans doute une de ses plus,. 



Tiches possessions , et un des meilleurs pays 
de rEurope ; mais son gtand éloignéinent 
de Vienne, la position des états intermé* 
iliaires qui la séparent de cette capitale , 
ont des inconvéniens qui compensent , et 
peut-être surpassent les avantages,* La coût 
de Vienne le sentoit si bien , que depuis 
long-temps elle avoit formé, et qu'elle n'a 
jamais perdu de vue , le projet d'échanger 
la Belgique contré la Bavière. C'est ce 
qu elle eût fait après la guerre de sept ans , 
si l'issue de cette guerre n'eût pas trompé 
tous ses calculs. C'est ce qu'elle vouloir 
faire en 1778 ^ à la mort de l'électeur 
Maximilien , ce dont elle avoit déjà traité 
avec son successeur, et ce que le vieux 
Frédéric empêcha par la belle campagne 
qui amena la paix de Teschen. 

Malgré ce que, par les Jeux derniers 
traités, elle avoit abandonné de ses an- 
ciennes possessions en Italie, elle n'ou- 
blioit point tout ce qui lui avôit appartenu 
dans cette riche partie de l'Europe. Ce qui 
lui en restoit étoit encore d'un grand pro- 
duit, mais ne tenoit point immédiatement 
auTyrol. 

D'ailleurs, 
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D'ailleurs, la distance , la variëté âti 
provinces soumises à la domination autri* 
chienne,^ exigeoient uoe administration 
compliquée et un état de défense cou** 
teux; et le plus habile administrateur doit 
s'attendre à rencontrer souvent des diffi** 
cultes dans un «gouvernement qui s^étend 
sur des Flamands , des Bohémiens ,. des 
Hongrois, des Croates, des Allemands ec 
des Italiens. 

Mais cette grande variété de nations 
lui donnoit une force militaire nombreuse, 
aguerrie , facile à recruter , composée 
d'hommes endurcis k la fatigue ; et cette 
force militaire , destinée à défendre d'im-» 
menses frontières, étoit depuis prés de 
deux siècles habituée à être toujours, si* 
non dans un état de guerre , au moins dans 
une grande activité. 

Eniîn, TAutriche avôit, dans cette der* 
nière guerre , retrouvé son ancienne fercj» 
fédérative. L'alliance de l'Angleterre et de 
la Hollande , qui lui fut acquise pendant 
presque tout le règne de Louis XIV, tçn'elle 
avoir perdue pendant le ministère de Wal* 
pool et de Fleury, et dont la ^privation 
Tome IF. T 
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Kii avoit coûté si cher en 1753 , s^écoït 
renouvellée en faveur dd Marie-Thérèse , 
et Tavoic soutenue au milieu des plus grands 
désastres. £lle y avoit ajouté l'alliance de 
ia Russie ; alliance dès - Ion consacrée 
comme un des principes fondamentaux du 
cabinet de Vienne , et qH'elle regardoit 
sur- tout comme un des plus sûrs moyens 
de contredira le parti de la France à Var- 
sovie , à Stockholm , à Constantinople. On 
étoit alors loin de prévoir qu'en s'opposant 
toujeurs , en Pologne , en Suède , en Tur- 
quie , aux intérêts de la France, T Autriche 
auroit cependant l'adresse de s'allier avec 
elle , et parviendroit à afïbiblir>, par cette 
alliance , la rivale qu'elle n' avoit pu 
vaincre^ 

. La Russie , à peine connue au commen- 
cement du siècle, étoit déjà une grande 
puissance en Europe : le génie d'un grand 
liomme l'avoir créée, et le mouvement 
rapide qu'il lui avoit imprimé, conservoit 
une telle force, que tout ce qu'elle faisoit 
encore sembloit être la suite de cette pre- 
mière impulsion. 

Un br^s appuyé sur la Baltique , l'autre 
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pâ'ssâtit sut là mer Noire , et cheircliaift à 
terner la mer Caspienne , là Russie pré- 
sencoit alors l'imagé d'une masse colossale 
qui , poussée en avant par lesf gkcès du 
Nord , menaçoic toiir cfe qui se trouviètoit 
devant elle. Mais dans ëette nqiassé gigan-^ 
tesque 5 le Corps étoit chétif et mal noUrri ; 
la force n'écoit que danir les b^as, qui 
bientôt se sef oient desséchés, s'ils n'aVôierit 
trouvé moyen de fortifier le resté du corps, 
dont ils pompoient perpétuellement ià 
substance 4 

Cette vérité étoit connue à Pétersbourg ; 
c'est parce qu'on la connoissoit bien qu'on 
affectoit tous les dehors qui pouvoient là 
déguiser. C'est pour cela que l'on cher- 
choit à réparer par une grande force fédé^ 
rative et militaire ce qui manquôit à la 
Russie en forces numéraire et territoriale ^ 
et à soutenir avec adresse les deux pre- 
mières 5 jusqu'à ce que le temps eût doxmé 
les deux autres. 

La marche , la tactique ^ les victoires ^ 
les défaites même des Russes avoietîtuti 
caractère particulier qui rappelloient les 
anciennes invasions du NordL:ll sembloic 
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^06 cette manière de faire la guerre fut 
ëternellement attachée aux peuples soi tis 
de ces vastes contrées. La Russie prodlL- 
guoit ses soldats ; et ces soldats étoiënc 
impassibles y infatigables ) exaltés par lé 
dogme religieux d'une prédestination irrér 
«istible. Elle égorgèoit où transplantoit les 
Vaincus; et le pays qui lui restoit n'étdit 
le plus sauvent qu'un désert. 

Cette! manière de faire la guerre étoît 
terrible ^ mais elle avoir valu à* la Russie 
de grands succès , et devoir lui en valoir 
encore; parce que cette.terrieur toujours 
placée en avant- garde ^ s'accordoit parfair 
tément avec le principe <)e son gouverf- 
nement et Forgamsarion de ses armées/ 
Il n^ a qu'à voir ce que lors du traité de 
Neiistadt la Russie avoit déjà gagné sur la 
Suède ; celle-ci fut obligée de lui aban- 
doioner la Livonie, rËsthonie» Tlngrie^ 
une grande partie de la Carélie» et beau*- 
coup d'îles y c'est-à-dire environ trois cents 
lieues die terre en longueur et cent lieues 
de largeur : tout cela situé auprès , auront 
ou au milieu de la Baltique , sur laquelle 
par coœéquent la Russie acquéroit une 
grande puissance. . 
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Une force milicaire aussi procQgiease^^ 
raussi redoutable » ec depuis la bataille de 
Pulca^a 9 presque familiarisée avec lei 
i:riomphes>, écoit encore augmentée par 
une force fédérative. Vous venez de voir 
que la Russie en avoit une grande dans 
-son alliance - avec T Autriche ; et cette 
^orce étoit sut ^ tout imposante par les 
coups qu'elle menaçoit de porter i ht 
Turquie. Elle en avoir une daosIèsinceL- 
4igenceS' perpétuelles ^qu'elle entcecéooît 
-avec les mécontens de Pologne •: et il ne 
falloit pas croire que cette force nere^ 
posât que sur quelques factions éphémères. 
Depuis que par Je fait les troubles delà 
Pologne étoient en permanence , ^depuis 
que les insurrections^ les confédérations: 
étoient un effet 4iécessaire de ses vic^ 
constitutifs y la Russie étoit toujours sûre 
-de trouver réellement une alliance dans 
des dissentions éternelles, qui empêchoient 
Jes Polonois de donner des secours à la 
Porte. Elle en avoit une dans Tascendant 
qu'elle avoit pris au milieu du sénat de 
Stockholm ou du cabinet de Copenhague ;i 
ascendant qui^ obtenu d'abord par dec 

T3 
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guerres heureuses ) sef maintenoit et s'aug-^ 

xnencoit^peuc-êcre par:4es moyens moins 
htuyanS) mais plus sûrs. Enfin, elle, en 
avoir une dans son alliance avec FAngler 
terre : et. en 1741 un traité .défensifavoit 
£xé les. secours réciproques qui dévoient 
être; fournis en cas d'attaque. Si là sig^a- 
.tureide ce traité rint alors aux circons- 
tances qui allumoient'Ia. guerre en £u* 
rppe-^' Tespcit qui Tavoit dicté y tenok à 
riaxiastrie et à la prévoyance, commet*- 
,ciale lie ia Grande-«Bretagne>^ et aux avanr- 
tages .qu!elle comptoit trouver en Russie.: 
Ala vërité,<sa force pécuniait^e nMtoit pas 
à beaucoup près aussi ^nde. 5^ nioniiojÈe 
mé^lique^n avoir aucune proportion avec 
^ses vastei limites. Sa ihonnoie fictive ne 
jouissoic d'aucune: confiance 9 ec .perdoit 
beaucoup au milieu m4me de Fempire 
russe^ Mais ces vices. époient der rnature 
à pouvoir diminuer graduellement ,■ à, mer 
,s;u!e ^ue les progrès de Tadministration;, 
,de l%du5trie ^ de la civilisation ^. déyer 
lopperoieat la force territoriale, l^orsque 
Pierre-lorGrand nxonça. &ur le trône > les 

revenus die Vétat ij':éçoiew qae; de. six 
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milfîoîisr dé roubles. Dès 1 74JÎ , ils étoîénr 
presque quadruplés-^ Ce vaste empire avoir 
des ressources assurées daiis les difFéreus 
genres de culture auxquels il est propre. 
11 est presque par-tout régulièremenrcoupé 
par de grandes rivières navigables pendant 
l' été y et ou les traîneaux offrent peixdahc 
les^jlaces des moyens de transport prompts 
et faciles. La majeure, partie de ses pro- 
vinces méridionales est fertile, et ne de- 
mande que de la culture. Il »voit des res- 
sources dans ses mines d'or de Sibérie j, dans 
ses mines de fer, decuivre, mal exploitées 
encore, mais qui promettoient un grand 
profit ,. vu le bas prix de Ta main d^œuvre. 
Enfin ses ressources assurées, étoieht dans 
l'extension prescpie indéfinie d'un, con>- 
merce inépuisable^ Oétoit à lui que l'on 
devoir déjà l'augmentation des revenus 
publics; puisque la prog;:ession des douanes 
avoit été bien au-dessus de celle.de la 
.culture et des manufactures. H recevoir 
bien moins qu'il n'expçctoit ; parce que la 
plupart de ses habi tans a'avoienr eu encore: 
que peu de besoins, et ne pouvoient pas ar- 
river de si tôt aupoint où le superflu devient 

■ . T 4-: -.^ 
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nécessaire. La nature lui donnoic de grands 
moyens d'échange dans les matériaux in^ 
dispensables pour4a navigation. Bois ^ fer ^ 
acier, goudron , chanvre, tout cela ne 
pouvoit hii être enlevé par aucune con*- 
currence ; et plus le commerce augmencoit 
chez les autres nations, plus il avoit à de^- 
mander à la Russie. ♦ 

11 est vrai que , par une suite de Tétat 
d'engourdissement dont elle étoit si ré- 
cemment sortie 9 elle n'avoir pas encore 
imaginé de vendre ces matériaux,, autre- 
ment que tels qu'elle les recevoit de la 
nature. £lle n'avoir pas imaginé de les 
travailler , de les transporter elle-même ; 
mais eniSn elle pouvoit ouvrir les yeux ^ 
jet voir l'^avantage qu elle auroit à exporter 
«Ue-méme ses productions , à lès exporter 
5ur des vaisseaux construits chez elle ^ 
cohstruits par elle , et qui devenoient eux- 
mêmes marchandise dans les ports étran-- 
gers. C'étoit un grand pas à faire; mais 
ce pas une fois faitvdui donnoit une grande 
supériorité, parce xjue cette supériorité^ 
établie sur la mer Blanche et la mer Bal* 
tique , se seroit étendue sur la mer Noire 
et la mer Caspienne» 
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Avant les ravages de Tamerlan, la 

Russie méridionale avoit été un entrepôt 
des Indes : les productions de l'Asie se 
portoient sur le Tanaïs et le Borysthène. 
Pierre avoit attiré à Astracan des Armé- 
niens , qui sont les facteurs de TAsie ; il 
avoit fait avec la Perse un traité par le- 
quel toute la soie , qui n étoit pas destmée 
aux manufactures persannes , dévoit être 
livrée aux Arméniens d' Astracan pour lé 
compte de la Russie, Cette branche de 
commerce en eût immanquablement attiré 
d'autres , en fixant des maisons riches et 
industrieuses sur quelques places de la mer 
Noire. Mais, après la mort de Pierre, les 
Anglois obtinrent la liberté du transit^ 
pour importer leurs marchandises et ex^ 
porter celles de Perse. La grande quantité 
de marchandises européennes qu'ils appotr 
toient , affoiblit le commerce des Armé-?- 
niens , et mina celui de la Russie. Il étoic 
difficife de lutter contre des rivaux qui 
avoient Tavamage de vendre les produc- 
tions de Leur pays , et a$sez d'argent pour 
acheter les soies avant la récolte. Mais 
les Arméniens se vengèrent , en pillant les 
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tomptoirs anglois, en chassant de Perse 
ces concurrens impérieux, en obtenant 
de la Russie de leur retirer le transit; et 
sans les malheurs qui , après Tharaas-r 
Kouli-Kan , firent de la Perse un théâtre 
de sang et de carnage , les vues de Pierre 
I^*^. pouvoient être reprises et suivies avec 
succès. 

Tous les avantages que la culture et 
le commerce pouvoient déployer en Russiç 
pour augmenter sa force pécuniaire et 
territoriale , lui étoient donc oâFerts pai 
la nature. Elle n'en avoit encore profité 
que par intervalles , par occasions , plut6c 
par cette espèce d'instinct qui porte^ tous 
les états à la recherche de ce qui leur est 
utile , que par Tesprit de calcul et de com-r 
binaison qui doit les guider dans cette 
recherche. Mais cet esprit, qu'amènent 
nécessairement les progrès de la civilisât 
tion, devoir tôt ou tard être le produit de 
l'expérience et de l'industrie; l'un et l'autre 
dévoient tôt ou tard éclairer la Russie sur 
ses vrais intérêts ; et peut-être ^ d'après ht 
forme de son gouvernement , d'après le 
génie de ses habitans > qui ne pouvoit êtcô 
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Ibrtetneht frappé \qa« par des objets îmr 
.ptéyùs et bien sensibles , écoit-il plus sage 
de les étonner d'abord par de grandes conr 
queties ., pour lesquelles il ne fout que 
rimpétiieuse avidité d'une masse sauvage, 
que- de les appeler à ces travaux, à ces 
spéculations du commerce, ^qui .ti*apparr 
riejcinertt .qu'aux nations entièrement civir 
iisées , qui exigent le concours d'un grand 
Qomjbire de c0Ai>ois;sances , et qui suppo^ 
sent des relationls habituelles dans toutes 
J^S parties du glpbe, 

vLà Turquie i malgré quelques défaites 
célétjres , avoir , plutôt gagné que perdu 
dans ses guerres , dépuis près d'un siècle. 
Venise , à qui elle aypit déjà renlevé l'île 
.de . Candie , avoit été obligée de lui céder 
ja Morée ; et çetteimpôrtahte acquisition 
donnoit un bel arrondis^enaent à l'empire 
XïtTç> Visrà' vis :de:r Autriche , .QO^^e pre- 
noit, oft se rendoit alternativement Belr 
gradé et quelques, cantons de la/.Tjrans.ilr 
^vaoie. Vis-à-yis de 1* Russie , ' l'état dç 
guerre étoit presque, toujours subsistant, 
pajrce que la.gu^r^, avoit pour objet des 
piîiots.d'u» graod in^étêç z^c'étpîent Asoph, 
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la Crimée , les bouches du Panube ; «'cst-S^ 
«lire, les poss«ssiotts les plus essencieUes 
sur la mer Noire, et sans lesquelles la^ 
Russie ne pouvoit élever , et la Turqiïfé 
ne pouvoit soutenir :sa puissance. \--'' 

Mais dé}à cette puissance ottothané ^ 
n'opposant jamais dans lés combats '^ite 
les efforts de la valeur aux combinaisoâk 
d'une tactique qui se perfectionnoifsank 
cesse , laissoit entrevoir son aftbiblissteiiâéat 
graduel let irréparable. Ses éternels efltte- 
mis assuroient^ pendant la. paix> le $u{:êèk 
de la guerre qu'ils se prépatoiént à -re- 
commencer; et elle, au contraire,^ sôît 
indolence , soit habitude , soit inif>^ 
voyance , attendoit qu'elle fût au momeîi't 
d'être attaquée pour ramafcer â la li&tfe 
des armées indisciplinées , et dôiit le 
nombre même devoit hâter la ruine.' 

Venise^ quoique humiliée des^pôtwft 
qu'elle avoir faites, avoir senti dès 4a paix 
tle Passarovitz, comibien pfeuvoitluiêttt 
funeste l'agrtf Adisseitiefïide T Autriche au* 
dépens de la Turquie ; elle avoir fait avec 
la Porte une paix solide : mais cette al- 
Jiaiice, utile à Venise , ne présentoit îi\> 
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Turc aucune force féaërative. Il ne savoîc 
point en chercher ^ ou ne pouvoir en 
trouver une en Pologne. La France seule 
sufiisoic j sans doute , pour lui en assurer 
une très-utile; mais la France étoit au 
motnent de changer son système fédératif , 
et ce changeaient inattendu devoit laisser 
lau Porte à elle-içême. 
, La jFrance s'étoit présentée aux confé- 
rences d*Aix-4a-Chapelle, avec les condi- 
lipns qu'elle avoit proposées long-temps 
auparavant , et en rejetant sur ses ennemis 
^ut6:la défaveur d'une guerre injustement 
prolongée. £llé sortit de ces conférences 
avec un avantage plus réel que d'avoir 
acquis quelques lieues de territoire , celui 
de fixer ^'opinion de l'Europe sur la mo^ 
dé^tioi^t la justice de Louis XV. Le 
gouverjiement françois pouvoir alors tiret 
un parti d'autant plus grand de cette 
opinion ) que no|i seulement le roi régnant ^ 
maïs la France même ne desiroit et ne 
p^voit désirer, aucune autre conquête^ 
JL'ecquisition de la Lorraine venoit encore 
d- être consolidée par le traité d'Aix-la-Cha- 
pelle. Cette province» l'Alsace, plusieurs 



(iùi ) 

rangs de places' fortes, donnoîeàt au 
foyaume un ensemble indissoluble; Sa 
faarine àvoic essuyé des pertes ; mais le 
courage j l'instruction, Tactivité . de éeis- 
marins pouvaient , en réparant tes pertes V 
k remettre sur un pied jespectâble. -tes* 
économies du cardinal de Flèiiry n'àvôienc 
pas suffi pour les frais de la gù'erfe* ' ^Ofe 
avoir été obligé d*augmenter les im{S6ts , 
de recourir à des emlprunts ; mais oh n'a- 
voir encore touché à aucune des immenses 
ressources de ce superbe empire. Une 
administration sage pou voit rérablir les 
finances dans le meilleur état. Il ne mair-' 
quoit donc à la France, que d'âvôii: ec 
fle suivre Un bon système fçdérarif; et 
jamais petit-éjcre sa position et les circôns- 
àmces ne s*étoient si pa.rfaitêrffent ac- 
cordées pour lui fournir une occasion plus 
favorable. 

, Une grande puissance qui ne veutque 
conserver, qui ne peut plus vouloir cén- 
quérir , qui ne propoie dans ses- traités 
aucune condition contraire à ce but ; qui 
técrouvé sans cesse dans son sol, dans le 
génie , dans le caractère de! ses habitans,^ 
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âes avantages qu*on ne peut lui ôter ; donc 
le gouvernement réunit l'antiquité des 
"^formes et la certitude d'une prompte obéis- 
sance ; dont le souverain est passionément 
chéri d'un peuple attaché à raurorité pa- 
ternelle d'une dynastie de huit siècles ; 
cette puissance a certainement plus dé 
facilités qu'aucune autre pour se donner 
les plus utiles alliances. Tous les états 
ayant en général un besoin mutuel dé 
chercher du secours les uns auprès des 
autres , celui qui peut offrir assistance ou 
protection, sans donner inquiétude, est 
certainement celui qui peut réunir le plus 
d'alliés, et le mieux les choisir. 

Au moment même où elle terminoità 
Aix-la-Chapelle une guerre commencée 
depuis huit ans, l'Europe calculoit déjà 
qu'un intervalle de repos , devenu néces- 
saire par un long épuisement, ne seroic 
rien moins qu'une paix solide. La der- 
nière héritière de Charles-Quint voyoic 
avec peine , sur d^autres têtes , tant dé 
fleurons détachés des couronnes de ses 
ancêtres. Deux fois elle avoir signé en 
frémissant l'abandon de la Silésie; mai$- 
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elle avoit frémi sur-tout dé rabandonnet 
i un souverain si récemment élevé par 
rAutriche même à la dignité royale, et 
il étoit aisé de prévoir que toute la po- 
litique autrichienne ne tendoit qu'à re-^ 
couvrer une possession, dont la perte 
humilioit encore plus son orgueil, qu'elle 
ne diminuoit sa puissance. Le nouveau 
maître de la Silésie devoit prendre aisé- 
ment Talarme sur tout ce qui paroîtroit 
menacer ou même inquiéçer une souve- 
raineté aussi récente. La Russie, toujours 
occupée de ses vastes plans , toujours liée 
avec la cour de Vienne , toujours prête à 
agir avec elle , soit pour attaquer la Tur^ 
quie , soit pour augmenter les troubles de 
ia Pologne, soit pour arrêter l'agrandis* 
sèment de la Prusse, s*étoit irrévocable* 
ment inscrite au rang des puissances en^ 
ropéennes , et avoit signalé sa prise de 
possession de ce nouveau rang en envoyant 
des troupes contre la France. Une nou-« 
velle guerre devoit. éclater bientôt au 
milieu du choc de tant d'élémens divers, 
ou elle devoit être prévenue par une sage 
et puissante' médiation. Cette médiation 

n'auroic 
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n'auroit pu appartenir qu'à la France ou 

à l'Angleterre , et il étoit de Tintérêt gé- 
néral qu'elle appartînt, à la première. 
Rappelons ici ce que je vous disois dans 
ma dernière lettre , sur le double équi^ 
libre cïe terre et de men II n'y avoir point 
à craindre que le premier pût être rompu 
par la France ni par l'Angleterre ; mais 
non seulement celle-ci tendoit à rompre 
le second, il entroit dans son système 
politique que ce second équilibre n'existât 
pas. Or, il est de principe qu'il ne faut 
jamais accepter pour médiateur un état à 
qui la médiation peut , s'il en abuse , 
donner dé trop grands avantages; et on 
ne pouvoir se dissimuler que l'Angleterre 
une fois parvenue à se faire reconnoître 
pour médiatrice permanente , feroit tou- 
jours tourner ce titre au profit de son 
commerce, et conséquemment à l'aug- 
mentation indéfinie de sa puissance. 

Tout appeloit donc le cabinet de Ver- 
sailles à devenir le centre politique de 
l'Europe. Pendant long-temps, dans les 
siècles précédens, ce centre avoit'été for- 
cément établi à Rome : il s'y éooit trouvé 
Tome IK. V 
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transporté par des circonstances , par des 
considérations plus religieuses que poli- 
tiques ; et il avoit dû commencer à s'en 
éloigner, à mesur,e que l'on avoit appris 
à séparer la politique et la religion , et à 
éviter les maux que leur mélange avoit 
trop souvent produits. C'étoit au traité de 
Westphalie que la cour de Rome avoit, 
pour la dernière fois, fait . accepter sa 
médiation ; encore fut-elle moins d'office 
que de bienséance , à la fin d'une guerre 
qui avoit eu pour cause des intérêts reli- 
gieux ; et la véritable médiation fut exer- 
cée par le ministre vénitien. Vingt ans 
après , la Hollande avoit pris le rôle de 
médiatrice, qui en effet lui convenoit à 
beaucoup d'égards , mais qui finit par lui 
être funeste > parce que , non contente de 
le remplir avec une partialité injurieuse, 
elle voulut y joindre celui de susciter et 
de soudoyer des ennemis contre la puis- 
sance qui devoir être sa première alliée. 
La Suède avwt été médiatrice au congrès 
de Riswich , pendant la minorité de Charles 
XII. Mais la Suède n'avoir pas alors 
éprouvé les pertes énormes qu'elle fit dans 



( 3^7 ) 
les Vmgt-cmq premières années du siècle 

suivant : elle dominoic dans le Nord, où 
la Russie n'avoit point encore marqué* 
^ais tout étoit changé j lors du congrès 
d'Aix-la-Chapell« ; et quand ce congrès 
eut <lonné la paix au continent, il ny 
avoit que la France à qui on pût , sans 
danger, confier le soin de la naaintenin 

Déjà dix ans auparavant la France avoic 
tîcilement employé sa médiation aux né- 
gociations de Belgraiiiak. Ce rôle étoit alors 
pour elle d'autant plus beau à jouer, que 
la prochaine ouvertur^e de la succession 4e 
Charles VI pouvoir faire désirer de voir 
l'Autriche occupée dans le Levant par une 
guerre sanglante ; et en cherchant à ter- 
miner cette guerre avant la mort de l'em- 
pereur , le cardinal de Fleury donnoit en 
effet une grande idée de sa justice. Aussi 
telle fut la confiance qu*il inspira , que le 
ministre françois, M. de Villeneuve , re- 
cevoir directement les instructions de 
Vienne et de PétersboUrg, et ayoit seul le 
véritable secret de la, négociation , secret 
ignoré des ministres Russes et Autrichiens» 
Vous remarquerez cque 'cette négociation 

V 1 
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$*étoit ouvCTte dès 1 73 8 ; par conséquent^ 
dans le temps même du traité qui assuroic 
à la France la Lorraine , et à une branche 
de Bourbon d'Espagne , le royaume de Na* 
pies. Or , si Louis XV avoit reçu des cours 
de Vienne et de Pétersbourg le titre de 
médiateur , dans l'instant même où il ar- 
rondissoit si parfaitement son royaume , et 
donnoit un troisième trône à sa fkraille) ce 
titre lui eût été encore plus assuré par 
toutes les puissances continentales ^ lorsque 
la paix d'Aix-la-Chapelle avoit fait con- 
noitre sa sagesse et sa modération. 

Comme les événemens survenus en Eu- 
rope depuis 1748 ont été souvent influen- 
cés par ceux survenus en Asie ^ je dois vous 
présenter , tant sur le traité d'Aix-la-Cha- 
pelle que sur celui de Belgrade , deux ob- 
-servations que vous pourrez développer,^ 
en étudiant la suite de l'histoire. 

Le 8 février 1745 , le grand visir avoit, 
par une lettre adressée à tous les états 
chrétiens , offert la médiation du grand 
seigneur. C'étoit un changement bien mar- 
quant dans la politique onomane ; c'en étoit 
)in non moins frappant dans ses préjugés 
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^religieux. L'offire ne fut pas acceptée : 
chaque cour fit une réponse dilatoire. La 
cour de Vienne étoit en 'ce moment trop 
animée pour agréer la médiation d'un en- 
liemi* L'Angleterre ^ déjà si jalouse du 
commerce du Levant, auroit craint de 
serrer encore les nœuds de la France et de 
la Turquie; et la Russie, fière d'être de- 
venue partie nécessaire dans ks affaires 
d'Europe^ ne vouloir point y laisser faire 
un premier pas à une puissance dont elle 
convoitait une partie des possessions. A ces 
obstacles se foignoient ceux que produi- 
soient Ja religion , les habitudes ,. le gour 
vernement de l'empire ottoman. Mais 
l'idée de faire accepter par los puissances 
européennes la médiation du croissant, 
étoit y ce me semble , de la part du divan ^ 
nne politique aussi sage que prévoyante , 
et le vrai moyen de forcer la Turquie à 
se familiariser avec les usages , les sciences ^ 
rindustrie de l'Eurqf e. 

Cette^dée a voit peut-être été suggérée 
à la Porte par l'exemple qu'avoir donné six 
ou sept ans auparavant un souverain plus 
reculé daas l'Asie ^ et célèbre par ses 

V 3 
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ëtonnansexploits. Thamas Kouli-Kati a voit, 
avant la paix dte Belgrade , offert à la Porte 
sa média^tion. Cet homme extraordinaire » 
qui sembloit né pour changer entièrement 
rétat de r Asie , et qui peut-être y fut par-* 
venu, s*il n'eût été enlevé par une mort 
prématurée , avoit parfaitement jugé que 
les violentes et rapides excursions de la 
Russie s^écendroient jusqu'à la Perse ; que 
l'intérêt dç la Perse et de là Turquie étoit 
de faire une alliance sfolide, pour opposer 
un front redoutable aux entreprises de Pé- 
tersbourg; qu'en se rendant médiatrice 
entre cette cour, celle de Vienne et la 
Porte , 1a Perse devenoit nécessairement 
partie dans les contestations qui pourroient 
ài'avenir s'élever entre ces trois puissances j 
et que, réunie avec la Turquie , elles met- 
croient alors dans la balance européenne 
un poidis qui de voit y produire un effet 
très-sensiblci Si l'offre de Thanias^ ne fût 
pas arrivée trop tard ^«i la nouveauté de 
cette offre n'eût pas paru devoir être un 
titre d'exclusion , le génie de ce monarques 
asiatique permet de croire qu=il en eût tiré,^ 

|)Qur la 'Perse :i de grands avanta^s aux-*^ 
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q-uels la France eut été nécessairement 
associée. Les conquêtes de la Russie ne se 
fussent point étendues sur une grande par- 
tie des côtes de la mer Caspienne : la Géor- 
gie n'eût point laissé ouvrir un passage jus- 
que dans sa capitale ; ni elle , ni la Crimée 
ne fussent devenues des provinces russes» 
Chez elles se seroient étabtis les entrepôts 
du commerce des Indes , qui se seroit fait 
par la Perse. La mer Noire , presque en- 
tièrement sous la domination ottomane ^ 
devenoit alors un gran4 objet de spécu- 
lation pour le commerce européen ; et la 
France y la plus ancienne et la plus fîdelle 
alliée de la Turquie , seule admise au- 
delà des Dardanelles , se trouvoit natu-- 
tellement avoir sur la mer Noire la pré- 
pondérance qui depuis long-temps lui étoit 
acquise dans les échelles du Levant. 

Quand vous examinerez avec soin fe 
vaste accroissement que la Russie a pris > 
sur-tout depuis vingt-cinq ans , la force 
prodigieuse qu*il lui donne déjà , et qu'il 
doit lui donner encore ^ vous serez à porté* 
de juger par vous-même combien cet ac- 
croisseŒtent eût trouvé d'obstacles en 

V4 
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Perse et en Turquie , sans les troubles qui 
suivirent la mort de Kouli-Kan , et qui ont 
déchiré la Perse pendant si long-temps , en 
la soumettant à une foule de petits tyrans ; 
sans l'aveuglement qui armoit la Perse et 
la Turquie l'une contre l'autre , malgré le 
plus grand des intérêts qui leur prescrivoit 
une alliance nécessaire. 

Cest ainsi que souvent il faut aller 
chercher dans des temps, dans des lieux 
éloignés la cause de plusieurs effets qui, 
au premier coup-d*(êil , semblent n'avoir 
avec ces temps et ces lieux aucun rapport 
de vraisemblance. Cest ainsi que , depuis 
que la politique commerciale est devenue 
la première de toutes ^ tout ce qui peut 
un jour apporter un grand changement 
dans ses spéculations , produire une nou- 
velle branche de commerce, en déplacer 
les entrepots , ne doit jamais être regardé 
comme indifférent, à quelque distance 
qu'il se passe, parce qu'il n'y a point de dis- 
tances pour l'intérêt qui a toujours le désir, 
et pour l'industrie qui a toujours le moyen 
de les franchir. 

Les réflexions que, dans cette lettre^ je 
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vous indique très-sommairement, peuvent 
vous diriger dans l'étude que vous aurez à 
faire pour connoître et apprécier la situa- 
tion et la politique des principales puis- 
sances j pendant les cinquante dernières 
années du dix- huitième siècle; et vous 
jugerez bien mieux de ce qu'elles ont gar 
gné ou perdu y quand vous vous serez bien 
fixé à vous-même le point dont elles étoient 
parties. 

En résumant vos idées jufqu à Tépoq^e 
qui termine cet ouvrage y vous pourrez , ce 
me semble ^ classer ces puissances, ainsi 
qull suit i 

i^. Celles qui , ayant chez elles armées , 
flottes, argent et ressources terriçorialesi, 
pouvoient. faire la guerre sans aucun se- 
cours étranger, pouvoient agir seules, sans 
aucune ligue- Telle étpit l'Angleterre , et 
sur-tout la France. 

1^. Celles qui, avec des forces redou- 
tables , ne trouvjpient cepeixdant pas chez 
elles les mêmes avantages , et étoient obli- 
gées d'y suppléer, au moins pour l'ar- 
gent , par des ressources extérieures^Telles 
étoient l'Autriche, la Prusse, la Russie. 
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3^- Celles qui ne pouvoienc encrer en 
guerre , sans entrer dans une ligue, et sans 
avoir des subsides, qui, dans les ligues 
même, ne sont jamais regardées que 
comme puissances secondaires^ et aux- 
quelles les grands états ne jiermettroîent 
même pas de s'armer les unes contre les au^ 
très. Telles que le Portugal , la Sardaigne^ 
la Suède , le Danemarck. 

4°. Enfin celles qui ne doivent desiret 
que de rester dans leur médiocrité , en amé- 
liorant leur état par la sagesse et non pat 
la force , en tirant avec adresse tout le 
parti possible de l'intérêt général qui tenii 
à les conserver , par la crainte d'agrandir 
les autres. Telles étoient la Suisse , Gènes ^ 
Venise, les princes de Tempire. 
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LETTRE XC VII ^f dernière. 

Etat moral et religieux de V Europe , au 
milieu du dix-huitième siècle. 

jLJk N s plusieurs endroits de cet ouvrage , 
je vous ai fait remarquer, comme une 
partie essentielle de l'histoire , les change^ 
mens survenus dans les mœurs des peuples 
dont vous étudierez les annales* Cette re- 
marque est ici d'autant plus essentielle^que 
les grands événemens de la fin de notre siècle 
ont eu pour première cause Tétat moral et 
religieux dans lequell'Europe faisoit, de- 
puis cinquante ans , de trop sinistres pro- 
grès. C'est donc sur cet état que je dois 
fixer vos regards , pour completter le cours 
d'instruction que ces lettres doivent vous 
présenter , et pour vous faire observer la 
formation du volcan qui menaçoit tous 
les gouvernemens. 

Pour rendre plus sensible le tableau que 
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humain. Sans la religion , cette société né 
pourroic subsister, parce qu'il n'y auroit 
|>lus de justice* 

Il Heu ! prlfnœ sceterum causa mortalibus agris 
n Naturam nescirc Dtâm, n 

» 

Pictate sublatâ , dit Cicéron ^fidcs ctiam ^ 
et societas humani generis , et una excellent 
tissima virtus justitia tollîtur. 

Aussi Épicure n'eut-il pas plutôt mé- 
connu la divinité , qu'il réduisit la justice 
à un vain nom. Religioni propria estjus^ 
tida. Comment pourroit-il connoître la 
•justice , celui qui en méconnoît la source ? 
Il dira avec ce même Epicure , qu'il n'y a 
tien de juste naturellement, et que si on 
doit s'abstenir des crimes , c'est parce qu'ils 
iont inévitablement accompagnés de la 
■crainte du châtiment. 

Passant ensuite aux notions contempla- 
tives de la divinité , Grotius en conclut la 
nécessité de l'honorer et de l'aimer. L'idée 
d'un Dieu créateur et régulateur de l'uni- 
vers à toujours été générale. Quant aux 
effets moraux , il est absoluiftent indiffé- 
rent de nier un Dieu , ou de mer qu'il di- 
rigée et'ihspecteles^ actions humaines. C'est 
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donc par la nécessité même , que ces no- 
tions , sans le secours de la révélation , se 
sont conservées pendant tant de siècles, 
chez tant de peuples j et qu'on les a com- 
prises dans le droit des gens. 

Ainsi , si Ton pouvoit imaginer une so- 
ciété qui voulût se constituer sur le mé- 
pris de la divinité, cette société ne pouvant 
plus substituer à une croyance universelle 
qu'une terreur générale y, efïrayeroit , mais 
ne gouverneroit pas. 

^Pourquoi ? Parce qu'en détruisant la re- 
ligion , elle auroic détruit le lien social ; 
parce qu'il n'y a point de code qui puisse 
suppléer à ce lien ; parce que ce premier 
anneau une fois rompu , on cherche vaine^ 
ment à le remplacer par d'autres ; on en 
multipliera le nombre ; on en augmentera 
la circonférence ; on en aggravera le poids; 
qu'en résultera-t-il? Une chaîne immense, 
qui n'aura de point d'appui nulle part ; qui 
écrasera} mais qui n'attachera pas. 

Dans tous ces principes , ainsi que dans 
ceux que je vous ai déjà exposés , principes 
heureusement inattaquables, consolidés 
par rassejntiment et l'expérience de tous 
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« 

les siècles et de toutes les sociétés j vous 
retrouverez les droits et les devoirs de 
l'homme social. Vous voyez, comme je 
vous l'ai déjà dit. Lettre septième , que ce 
n'est qu'en remplissant les uns , qu'il peut 
exercer tranquillement les autres. Sublime 
combinaison du Créateur , qui , destinant 
l'homme à la société , l'attachoit à ses de- 
voirs par le maintien et l'exercice même de 
ses droits , et ne lui assuroit son existence 
civile que par les bienfaits de la religion ^ 
garant elle-même de l'existence sociale. 

De cette combinaison naissent les rap- 
ports nécessaires de la liberté civile avec 
les opinions morales et religieuses : rap- 
ports qui, embrassant les rois et les peu* 
pies dans la même chaîne, en placent le 
premier anneau dans la main même du 
Tout-Puissant ; qui établissent l'union in- 
time de la société avec la souveraineté et 
la religion; qui soumettent d'abord les su-> 
jets à l'autorité légitime , par le sentiment 
de leurs devoirs , et les y attachent par lé 
sentiment de leur bonheur ; et qui , met« 
tant ainsi la tranquillité de l'ordre social , 
non sous l'inspection d'une recherche 

inquiète 
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inquiète ou orgueilleuse, nfitts sous la gar^è 

d'une antique et religieuse vénération , 

éloignent à jamais des peuples , le moyen, . 

le désir , le soupçon de pouvoir détruire fe 

gouvernement. 

En analysant ces rapports , vous verrez 
que les hommes sont en état de jouir de la ti-^ 
berté civile j exactement dans la même pro- 
portion où ils sont disposés a contenir leurs 
passions par les liens de la morale , dans la 
même proportion que leur amour pour lajus^ 
tice est supérieur a leur cupidité; et par con- 
séquent dans la proportion de leur respect 
pour la religion , seule et vraie source de 
toute justice et de toute morale. 

Tel est l'enchaînement des loix divines , 
morales et politiques. Tel est le triple cer- 
cle qui contient la société humaine , ec 
sans lequel une société civilisée ne peut 
avoir d'existence assurée. }u^% atteintes que 
l'on porte à ces loix sont donc bien plus in- 
téressantes à observer dans l'histoire , que 
les attaques faites sur tel ou tel point du 
globe. Car du moment que ces atteintes 
ont une sotte de caractère public ; du mo- 
ment qu'elles sont Feâec ^ non de quelque 
Tome IK. X 
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folie 3 de quelques malices individuelles ^ 

mais d'un système rakotinëj suivi, pro- 
pagé ; il y a , au miUeu de Tëiat , une 
càose imt&édiace de desttuiction : et cette 
cause devient d'autant plus a<:tiVe dans ses 
eSets , que Tétat est moins frappé des dan- 
gers auxquels elle Texpose. 

De tout temps la foibtesse ou la perver- 
sité humaine avoient produit quelques 
impies y qui désavcrooienc ou insultoient la 
sagesse toute puissante du Créateur au mi-« 
lieu des merveilles de- la création. L'opi- 
nion publique repoussoir ces absurdes asser* 
rions ; une horreur générale, un mépris 
universel s'attachoit à l'impie qui osoit les 
teprôdiiite. Tel fut pendant long-remps, en 
Europe le sort de Tathé^me. On hê le re- 
gardoit pas comme une cfôctriAë , pas même 
comme un système^ Il étoit réputé erreur' 
ou extravagance. Le petit nombre de ses 
sectateurs ne faisoit pas <K>rps. Les difficul- 
tés rdçs communicatmns , des correspon- 
dances ^5 ajoutoiëût ^encMe aux obstacles 
que pcésciitoit le défairt d'instruction pen-; 
d^t île gouvernement féodal. Cette igno*' 
t|iucé publk{ue,xptt.écoic non seulement* 
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de mocle , mais de dignité , commençoic à 
se dissiper , lorsque les guerres de religion 
vinrent troubler et exalter toutes les têtes. 
L'enthousiasme devint égal de part et 
d'ai^tre, parce qu'il fut esprit de parti. 
Ceux-même qui ne le jpârtageoient pas , 
qui ne le suivoient que par ambition, 
étoient ôrbligés de pâtoître extérieurement 
attachés à des priildipes dont les défen- 
seurs servoient leurs ambitieux projets. 11 
est vr3.i ( et je Tai déjà remarqué) , que cet 
esprit dé parti, fatigué lui-même de. tant 
de guerres longues et cruelles ; ciom- 
mpnça à s*éteindre à ^â paix de ^ëst- 
phaliè. Mais il àvoit laissé par-tout une 
impression religieuse , qui ne pouvoir 
s'eâkcer tout-à-coùp. Cependant cette im- 
pression même devoit s'afFoiblir peu-à-pèù 
par le rapprochement politique dés àêux 
religions ; c'est ce qui arriva : alors cha- 
que parti jugea plus froidement ce qui 
s'étoit fait de part et d^autre. On S*étôit 
itiùtuellement porté aux plus grands écarts; 
et la raison ne put s'empêcher d*éh rougiif 
devant elle-même, L^aÂéisme saisit cet 
instant avec autant d^empressertieht que 

X z 
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d'axiresse , et en imputant à la religion des 

égaremens qui n'écoient que ceux de l'hu*- 
manicé , il donna le signal à tous les auxi- 
liaires dont *les secours lui devenoient né«* 
cessaires. 

Les circonstances lui en ofiFiroient un qui 
se présentoir au combat avec l'arme du ri- 
dicule ; Farme la plus aisée à manier , la 
plus difficile à éviter. C'étoit les querelles 
des Jansénistes -et des Molinistes. Toutes 
ces querelles font d'abord un premier mal; 
elles accoutument à disputer sur le dogme , 
qui jamais ne devroit , entre particuliers , 
être matière à discussion* Elles accoutu- 
ment à ciitiquer , à analyser les preuves ec 
les raisonnemens théologiques : et dans 
tout cela , il n'y a qd'à perdre pour la re- 
ligion. 

Mais elles produisirent encore un mal 
bien plus grand , lorsqu'elles furent deve- 
nues une af&ire d'état : lorsqu'un ordre 
religieux , et cependant souverain , domi- 
nant par la confession dans presque toutes 
les cours catholiques , eut regardé ces que* 
relies comme une attaque directe contre 
lui y et les traita conmie une affaire de 
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corps ; lorsque le père le Teltîer^ s^empa- 

ranCj d'après ces principes, de la cons- 
cience de Louis XIV r abusant tout à-lat- 
fois de la vieillesse er de la piëré de ce 
prince, eut, à force dlntrîgues , de hau-^ 
teur , de persécution , d^audace et d'astuce» 
fait adopter à Rome , et fait publier dans 
Je royaume, cette constitution trop célèbre 
sous le nom d* tTmgenitus , et dont lès par^ 
tisans et les ennemis donnèrent à Fa re- 
ligion de nouveaux sujets dé scandale. 

La régence survint dans ces circonstan- 
ces , au moment bu llncendte étoit le plus 
fortement allumée Le Régent, trop connu 
par des mœurs er des maximes immorales 
et împies ,. suivit cependant j dans ces dis- 
putes j, les erremens^ du demrér règne ; et 
Tath^isme jouit de voir celui qui foulbic 
aux pieds la religion et la décence, em- 
ployer son autorité- pour défendre la grâce 
suffisante contre la grâce efficace. 11 se |rn>- 
mettoit bien d*^en conclure que €e1s mots 
étoient vides de sens, et qull ne Çalloit 
croire ni aux uns ni aux autres , ni même 
aux principes dont on pouvoir tirier des con- 
séquences si contradictoires. 

Xi 
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. Exxfin, rimmoralité publique vint don- 
ner une grande force à la nouvelle philoso- 
phie; car ce fut sous ce nom que Tathéisme 
^e propagea. La sévérité de Louis XIV 
avoit peut-être fait quelques hypocrites ; 
la dissolution du régent et de sa cour mul^ 
tiplia les impies, La monstrueuse éleva-* 
tion du cardinal Dubois fut une insulte à 
la Divinité ; et la vanité des nouveaux; 
philospphes , en saisissant tous ces avan- 
tages , crut que le r^ioment ne pouyoit être 
plus favorable pour attaquer ouvertement 
les saintes vérités de la religipa : ichré- 
tienne. 

Et cependant c^çte religion n'a pas ua 
prétexte qui ne tende à créer ou à main- 
tenir les vertus sociales. C'est une chaîna 
bienfaisante de consolations et de devoirs ^ 
dont le premier, anneau , placé dan$ les 
çieux^rtapaène lans ce^se rhxwjme à sou 
o;:i,gine et à sa .fin. 

J^.cs dîff^rens rapj^orts que nom avons en-- 
s/snpblc y A. ait de nos jours un célèbre ora- 
teur de la chaire^ naissent qucurc sprt^ de 
devoirs essentiels au. bonheur et a latranquil^ 
litéde la vie civile :. devoirs d'état^ qui som 
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les fondemens de la société; devoirs 4§jus^. 
îice y qui en font la sûreté ; devoirs^ ^e^ eha^ 
rite y qui en sont les liens; devoiri de ki^fti 
séance ^ qui en font Us doucmrs, Or § 
ajout6-c4i j la religion seule commande ei, 
perfectionne ces différens devoirs ; etpaficeim 
séquent elle seule veille aftx intérêts de lasaH 
ciété ; elle seule prescrit l'abnég^tkm. '4ek 
soi-même : elle sejul^- {>£ut: fairci v^k d[0 
grands talens sans prgueiL > et pM>d^ir^ 4^ 
grandes acpons , s^nf V^cérêc perso^a^aet 
et sans amour- propre. Il n^appactiienc qu'à 
elle de faire de vcais çicoiyens , qpi s'im*-* 
mplenc sains réserve 94^ \>ma public ., /û/it^ 
servir avec \lle et chasiçé des in,di0r^ns j^ 
des envieux y des ingrats et des e^ne/ffis^ ^le 
seule peut donner la sécurité d^ns Ja yie^ 

sociale. Les hommesy^àitiç^jp^^^i^i^à^^ 
orateur y peuvent nous déffrfdre defr 4gr^,eit 
des lions r mais ^i ^oft^ défetfdr-^- des, 
hammes ?. . .. Les loi^t humaines n^ont^j^in^s^ 
osé dire :. aime^ç^ voire prochain ;: yt Uév<i^- 
gile crie par mille touches •% ^irpeiUfospuMer^ 
mis. £nfin^ ua d^préç^pt^ de^^cef év^- 
gile est la soumissioa aux pub^^nc^^ ]R^^. 
rendre plus respectable le poU;Voic (\\jà f égic 
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la société , la religion notis en révèle Torî- 
gine; et ainsi quelle, il descend de Dieu 
même. Omnis potcstas a Deo : maxime su- 
blime , qui ne souffre aucun commentaire» 
qui évite le danger des abstractions ; 
maxime conservatrice , qui commande 
Tobéissance et la fidélité , qui ne présente 
qu'une vérité simple , immuable comme 
Dieu même ; maxime bienfaisante , qui , 
pour le bonheur des peuples , ne leur 
montre , dans les fautes ou les succès dit 
gouverneçoent , que les effets de la ven- 
geance ou de la bonté divine , et qui de- 
vient ainsi le plus ferme appui des souve*- 
rains , et le plus fort lien des sujets. 

Ce fut cet appui , que dans leurs con- 
ciliabules les philosophes décidèrent qu'il 
falloit abattre ; ce fut ce lien , qu'ils se 
promirent de couper; et malheureusement 
ils trouvèrent les esprits dans dés disposi- 
tions trop favorables. Outre celles que je 
vous ai déjà indiquées , chaque fotir il s'en 
développoit d'autres par ce qu'on appeloit 
le progrès dès lumières. Par quelle fatalité 
ces mots , qui ne devroient présenter que 
le tableau des belles découvertes de l'espric 
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humain , présentent- ils les plus grands 

écarts de son orgueilleux délire ? 

A compter de ce moment , il y eut une 
secte d'athéisme , comme il y avoit eu des 
sectes de luthéranisme et de calvinisme. 
Elle eut ses chefs ^ ses statuts , ses épreu- 
ves j ses correspondances , ses adeptes. 
Elle seule s'empara des réputations litté- 
raires ; et plus d*un candidat s'y fit aggré- 
ger ^ pour avoir Tair de partager des opi- 
nions que son cœur rejettoit en secret. 
Elle sembla prendre pour devise le mot 
tolérance; mais une de ses premières loix, 
fut l'intolérance entière contre tout ce 
qui pouvoit la contredire. Elle éprouva 
bientôt qu'il y avoit une union nécessaire 
entre lés pouvoirs religieux et politique : 
car dès qu'elle eut attaqué le premier ^ 
elle vit qu'elle s'étoit donné des forces 
pour attaquer Fautre : et alors son orgueil 
impie et anti-sociâl se promit la ruine de 
tous les deux. 

En vain cette secte destructrice se trouvâ- 
t-elle divisée contré elle-même : une partie' 
v6ttloit un matérialisme absolu, et fîré- 
missoit à l'idée d'une religion quelconque 
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imposée, aux hommes : l'autre répogncwr 
à ridée de ce maçérialisme absurde , etr 
ce contentoic de nier la religion révélée. 
Mais toutes deux , Tune en délivrant 
rhommç de toute espèce de joug reli- 
gieux y Tautre^ en lui laissant la Ûbetté 
de s'en choisir, ou dç s'en forger un à 
son gré , se rçiiuîssoient pour affirmer que 
la loi d^ nati^re ne Fuyant soumis à au-. 
cun joug, politique , ^1 ne pou voit être, 
légitimement assujéti à g.ucun ; et que la 
inultitude étant seule souveraine, seule 
volonté géti^v^le , seule puissance çxécun 
trice , avpiç Iç droit et le pouvoir de ren*^^ 
verser , dg changer toute autorité quel- 
conque^ qui ne poijvoit dépendre que 
d'elle , si. elle étoit juste , et qui était 
injuste, si elle n'en d^peijdoic pas.- 

Dès que cette assçrpiQ.n de lèse-hpma- 
Dite eut été prononcée, r;çm^ les trôqets.» 
t;ous les gouvernemçnç :£ure attaqués^ 

La coignée fut mise à ia raçijt^e^,de 
l'arbre social ^ qui, de.pur en jour re- 
cevant moins de sucs nourriciers , dévoie 
se dessécher peu-à-peu , jusqu'à ce qu'il 
combat sous la répétition continue des 
coups qu'on devoit lui porter* 




( 33Ï ) 
Telle étoit refïrayante prédScçÎQn que 
déjà des yeux accencifs lisoienc 4aqs les 
productions de cette philosophie. Cen'^tpiç 
que dans la seconde partie de ciç Jnalheui 
feux siècle , que devoit être sur Je ppint 
de s';iccompIir la seconde partie de cette 
prédieçion ; mais la première ^'apcomplis^ 
soit déjà vers |^ J&n de ïépoqifj^k laquell* 
jouissent ces lettres. 

. Malheureusement presque tqijs le^ gou-j 
y^jrjgtjçmws furent aveugle?.^ insensibles^ 
ou inattentifs sur jçe qui se pa$soit autouc^ 
à'eux, sur ce qui ?ç tramojt WRWe çu*i 
(Quelquefois inême ifs euretjtrimpçtUtiqua^ 
impiété de fournir ,des arâiés^ i li^ixrs eane^ 
mis^ dans lesquelles la vengeance divine, 
permettoit qu'ils ne yissenç^que les enjnen 
xnis di'unç^ autorité supérieure , dont çux-^ 
mêmes auroient voulu s'affranchir. 

' Mais ce fut sur- tout sut. le chemin 
qu'ayQient pris , les affaires générales . d% 
rEutppe, qi\e les sectes philo^ophiqu^f 
trouvèrent c^e fprtes recçues d^ns deu?; 
classe^ d*homni^? ^i^trei^is inconnues ; le^ 
rentiers viagers çt Igs agippeurs. Le sys- 
' tèçie de ân^qçej? )(}u>doptoient les gr^^l^ 
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ëcacs devoit multiplier ces deux classes » 
dont Textension indéfinie ne pouvoit man- 
quer d'influer fortement sur les mœurs et 
les opinions publiques et particulières; 
L*ëgoisme y présage le plus funeste du 
bouleversement des empires y prit toui>- 
à-coup un accroissement rapide , et promit 
à la philosophie de nouvelles victoires, 
en amenant sous ses drapeaux cette foule 
d'hommes accoutumés y intéressés à s'isoler 
de tout ce qui les entoure; uniquement 
occupés à rapporter tout à eux-mêmes» 
ne connoissant plus ni état , ni famille ; 
et remplaçant par les jouissances effrénées; 
de la passion et de la cupidité , les douces 
et délicieuses jouissances que la .famille 
et rétat procurent aux bons pères y aiu^ 
bons époux y aux bons fils y . aux b^ns 
citoyens. 

Alors il n*y eut plus rien qui ne fut 
cité au tribunal souverain de cette phi^ 
lôsophie. Principes ou |[>é^.ugés^ senthnens; 
ou hiïbitudes , àÎEeçtiofis dd raisonnement y. 
f^gtqa àix gouVemetttent ; tout fut de 
son ressort : tout fut soumis â son exa-^ 
men ^ dans lequel Tesprit d'analyse y de 
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recherche, de critique , d'ironie > de des- 
truction, décomposoit, neutralisoit^ alani* 
biquoit, ridiculisoît sans cesse tous ces liens 
heureux et nécessaires , qui se prêtent une 
force mutuelle , et dont l'ensemble , portant 
sur tous les points de l'ordre social , y main- 
tient rharmqnie , en établissant leur rap- 
port avec le centre commun, où tous 
doivent répondre. 

Ainsi se préparoient les grands événe- 
mens qui dévoient faire de la fin du dix« 
huitième siècle l'époque la plus horrible- 
ment instructive pour l'observateur sage 
et religieux. Je vous ai conduit jusqu'au 
moment où tout se disposoit pour faire 
naître , pour hâter , pour diriger ces 
événemens ; et quand vous les étudierez 
daip'histoire de nos jours ^ rapportez- les 
aux causes que je viens de vous indiquer. 
Vous jugerez bien mieux de leurs effets ^ 
lorsque vous connoitrez leur origine ; lors- 
que vous verrez comment les fils de cette 
trame afiBreuse étoient disposés d'avance ; 
comment la philosophie cherchoit à s'em- 
parer de l'homme , au sortir même de 
îenfance ; conunent elle voulpit dominer 
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dans sbn ëducacion ; comment , sachant 

trop fcien que les hommes se conduisent 
autant âvèt les mots qu*avec les choses , 
et voulant rêffiplacer en apparence ce qu'elle 
détruisoiten réalité, elle prononça plusem- 
phâtiqUettieût le mot de vertu , à mesure 
qu'elle éft desséchoit la source , et subsitua 
les stériles vertus de l'orgueil aux fécondes 
vertus de la religion ; comment , eu affec- 
tant de réduire les plus anciens principes 
à de vieux préjugés, dont elle dëvoit af- 
franchir l'humanité , en analysant tous les 
^entimens qui naissent > croissent, s'iden- 
tlifient avec tous les membres d'unétac bien 
éôtistitué , eHé substitua à une société reli- 
gieuse tt politique, une réunion fortuite 
d'êtres qui ne connoissoient entre eux^Mi- 
très lietîî que ceux que leur fantaisie oiHeur 
intérêt pourroit forger ou rompre; enfin 
comment , en faisant pénétrer ses poisons 
dans cotii les pays , dans toutes les classes ^ 
dans toutes les corporations , j usques sur les 
iï^ùéi , «lie avoit paralysé d^avance toutes 
tes forces qu^une tardive et! imprévoyante 
terrfeut voudroit lui opposer, et assuré le jeu 
pfoiBfrt et répété de toutes celles quelle- 
même voudroit mettre en activité. 
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A la vue de ce que dévoient être , et 

de ce qu*ont été les suites d'une conduite 
si fôttement combinée , vous vous rap- 
pellerez ce que je ai dit dans la Lente III ^ 
sur les prophéties qui annoncent les révo-^ 
tutions et là chute àes empires \ et vous 
verrez vingt passages de ces prophéties 
s'appliquer avec une effrayante justesse 
aux événemens dont chacun de nous a étë 
témoin et victime , après y avoir peut-être 
plus ou moins contribué. 

J'ai fini la tâche que je m'étois imposée. 
Je vous ai présenté un plan de travail qui 
doit non seulement vous faire . connoître 
l'ensemble de l'histoire , mais vous appren- 
drez à en juger, à en apprécier les prin- 
cipaux faits ; non seulement vous instruire 
de ce qu'un homme du monde ne doit pas 
ignorer, mais sur-tout vous armer de toute 
la force, de toute la vérité des principes , 
qui seuls peuvent nous guider au milieu 
des orages dont nous sommes entourés. L^ 
jeunesse s'efFiaie quelquefois, ou du moins 
se rebute , à la vue de ces principes dont 
la rigueur contredit la présomption qui 
ne douce jamais, l'orgueil qui supporte 
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impatiemment le moindre firein , et cette 
effervescence de liberté plus active encore 
dans l'effervescence de l'âge. Mais quand 
elle voit ces principes éclaircis^ justifiés ^ 
prouvés par une suite de faits , presque 
cous uniformes , quoique passés dans des 
lieux et dans des temps différens , elle peut 
alors y trouver une grande instruction. Si 
elle lit avec le désir sincère de se former 
le cœur et l'esprit, l'un et l'autre se par- 
tageront le fruit de son travail ; celui-ci , 
en retenant des faits ^ des parallèles , des 
rapprochemens curieux et satisfaisans ; ce- 
lui-là en s'imprégnant d'une triple couche 
de toutes les maximes religieuses , mora- 
les et politiques , sans lesquelles l'honmie 
ne peut remplir les trois devoirs qui lui 
sont imposés. 



Fin de la quatrième et dernière Partie. 
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Académie des Inscriptions et Belles-Lettres^ 46 vol. r/»-4* 

•^làtm in~iz y 102 vol. à 2 I. 

Atlas universel pour l'étude de la Géographie et de l'ijîs»- 
toire ancienne et moderne, par M. Philippe de Praot 
et autres Auteurs, composé de 126 cartes ^ dont plu-» 
$ieurs sont doubles , ifE-4. gr. pap^ 42 I. 

•p- Le même, lavé," 66 1. 

•— Le même, lavé et enluminé , 7^\^ 

Géographie ancienne sacrée et profane, par M. Gibrat, 
CarcassonCy 1790 3 4 vol, w- 12. 10 !• 

Hist. Univ. d'une Soc.de gens de Lett. 126 vol. m-8. 450 L 
Lu volumes se vendent séparément , 4 1. 10 s. 

Histoire des progrès et de la chute de la République Ro« 
maîne , "pat M. Ferpisson , trad. par M. dt Meunier , et 
autres , avec cartes , Ptfr. 1784 «/j. 7 V. //i- 12. 17I. 10 s. 

Diplomata , Chartae , Epistolae et alia instrumenta ad res 
francicas spectantia à P, P. Benedictinis collecta, et 
cum notîs criticis édita à DD. dt Brtqui^ny et ^ iU 
Porte Dutheily pnma pars, Diplomata et Chartas, 
tom. I , in'-foL en feuilles* 30 U 

Secunda pars ,. 2 vol. in^fol. en feuilles. 60 L 

On a tiré quelques exemplaires en gr. pap. de ces deux 

Collecta qui font une suite nécessaire du Recueil des His-* 

toriens de France , chaque vol. en feuilles , 50 1. 

La suite sous presse. 

Histoire de France de Velly , Villaret et Gamier^ avec l'a- 
vant Clovis, Paris y ijyo et suiv, y l6vol. «1-4. 128 I. 

^' La même , avec les port, de la {)lus grande partie des 
hommes célèbres qui y sont mentionn&^ x6 vol. in-A. 

160 1. 

•-La même, 3a vol. ii>-i2. Sol. 

Collect. des portr. des grands hommes dont il est fait men*^ 
tfon dans les 16 v. rA«4, ou les 3^ v. âi«ii de cette 
Hist, Par. 1786, 2 V. £«-4. 30 1. 

Collect. des port, des Hommes illustres ^ et quelqpes plaos 
de batailles relat i toute cette Hi^t jusqu'au règne de 
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Iduîs 5tV înclusîvcment , Par. 8 vol. r;^4* tiô Îiî 

Table génér. des pers. lieux et mat. contenus dans le* 

i6 vol. //I-4 et 3 2 vol. rn-ia de l'Hist. de Fn , //1-4. lô 1. 

**«-La même^ 3 vol..r/i-i2. 7I.10S. 

Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament et des Jut6^ 

e)ur servir d'introduction à l'Hist. £cc{. dé FUury^ par 
. Calmctf Parts ^ ^770 i Ç vol, in-ii.fig. iç K 

Hist, Eccl. ) par Plcury, Par, 1750 « jwv: 37 v. r«*4. i ço K 

— La Table ou le 37* volume , se vend séparément. t^h 

Hist. Eccl. par Fleury ^ Paris ^ 1768, 40 vol. iti-ix, 86 1. 

Tableau de l'Histoire de l'Eglise dans ses difieren» siècles ^ 
jusqu'au dix^eptiëme incmsivement^ par Allet^^ Paris ^ * 
1782, 4 vol. m-i2. 10 L 

Origine de la Grandeur de la Cour de Rome 5 et de la No*;' 
mination auxEvêchés et aux Abbayes. de France^ par 
dt Vertoty Lausanne , 1 7 5 3 , £/z- 1 2 . 2 U 

Vies des SS« pour tous les jours de l'année ^ par Mesengul 
et Gometf Paris ^ tn^ii, 2 1. 10 s« 

,Vie de S. François de Sales > p9X Marsollier ^ Paris, 1789 ^ 
avoLf/i-i2/ 4 U 

'ij^' Ouvrages ipu ont paru en èSoi» 

1^ Précis de la Philosophie de Bacon , et des Progrès qu'est 
faits les Sciences naturelles par ses préceptes et son 
exemple, par M. Z)i//tfc^cGe^ve^ 2 v.£/{*^8 M 6U 

Le Traité du Suicide , ou Courage Philosophique opposa 
au Cosrage Religieux , x vol gravure. lu if s. 

Eloges Hist. des Eveques François , r/z-8 ,hr.^ 4 1. 10 s* 

De la Vraie Sagesse ^ ou suite de l'Imitation de J. C.~ d^ 
Thomas a Kempis, et par le même Auteur^ petit m-i2. 
gravure^ %L 

Histoire des Pêches > des Découvertes et des Etablissemens 
des HoUandois dans les mers du Nprd ^ trad. du hollans* 
dois , par M- Bernard de Reste , avec des cartes et des 
figures, 3 vol. f/ï-8. br. 18 1. 

Paradis de TAme, nouv. édition, l.yol. 4L 

Leçons de la. Nature^ au THistoire naturelle ^ la Phy^* 
si que et la Chimie, présentées ^ l'esprit et au cœur ^ 
4 vol. Z/X-12. 10 L 

Les Services ^e les Ferhmes peuv^t rendre à la lUtû: 
gion, âS çditioa, sous prêtée. 



